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VIII 


Le couronnement. 
(Suite.) 


La jeune reine n’avait pas un doute des pé- 
rils qu’elle devait courir. Son âme était ravie, 
son front radieux. | | 

Marianne, assise en face d'elle, était heureuse. 
Depuis qu’elle connaissait Théodore, elle avait 
foi en lui; et sans le souvenir de Robert, rien 
p’aurait troublé sa quiétude. | 

L’essaim de jeunes femmes corses et françaises, 
dames d’honneur de la reine, toutes charmantes, 
embellies par le plaisir, complétait ce tableau que 
protégeaient les officiers à cheval, de chaque côté 
des voitures. 

Toute cette jeunesse, toute cette vie, c'était 
l'espoir de la Corse; on entendait de toutes parts 
des cris qui semblaient une anomalie, et qui étaient 
là l’expression sincère de la pensée de tous : 
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— Vive la liberté! vive le roi! 

L’évèque d’Ajaccio, revêtu de ses habits de 
grande fête, brodés d’or, attendait sous le portail 
de sa vieille basilique le couple royal, qui reçut 
avec une émotion vraie sa bénédiction. Puis, l’on 
se dirigea vers la nef, 

Si Théodore n’eût aperçu Bernard debout, 
derrière son nouveau maître, il n'aurait pas re- 
connu d’Orezza, tant le duc était vieilli, changé, 
courbé. Que de ravages avait faits en quelques 
jours sur ce visage, si longtemps fier de l’âme, 
une conscience troublée ! 

Le roi de Corse en eut pitié. 

Reñée, tout à l’émivrément de éë joùr de 

gloire, répanüdait sûr tous la lumiëfe de son ra- 
vissement. 
_ Frédéric proïénait un souriré insouciant sur 
tous. Il vit biéntôt le duc d’Orezzà ét ses citiq 
complicés, un peu cachés au second rälig, dans 
la nef, 

—— Voilà, pensait-il, six dé méës mystérieux 
voyagéurs du Grand-Pih; mais où soft lés autres ? 

Il apérçut en faté quélqués thoînes prosternés, 

— Ah! fit-il, lés voilà; lé costumé de moine 
est plus commode que celui de prètré; il caché 
lé visage. | 

Une seüle choge le préoécupait: au liéu dé sit, 
ils étaiënt sept: et l’évéqué d’Aléria tepehdant 
n’était point parmi éux; Frédéric l'avait vu eñ 
passant, près de la chaire. 
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La conjuration avait donc fait deux recrues, 
sans que Bernard en fût informé, 

Un autre changement que Bernard ignorait 
également, c’est que l'instant de l'attaque était 
changé, On avait craint, à l'heure du couronne- 
memt, tous les yeux fixés sur le ror et la reine; 
ih avait été décidé que Théodore serait frappé 
pendant le sermon de l’évêque d’Aléria, au mo- 
ment où le prédicateur dirait ces paroles: Allez, 
enfants de Dieu! 

Pour le reste, on comptait sur le désordre et 
la terreur, causés par la mort du roi. 

La première partie du service se passa dans 
le silence et k recueiHement. La musique reli- 
gieuse bwpressionnaïit doucement les âmes, et la 
pompe du sacerdoce imposait le respect. Tout 
à coup, la chaire s’ouvrit, et un jeune prêtre en 
monta lentement les degrés. 

C'était Dominique. 

Resté sous la protection de Théodore depuis 
sa belle action de Bastia, le montagnard avait re- 
fusé tous les honneurs. Le roi aurait voulu qu’il 
fût aumônier du palais, mais le jeune homme avait 
une autre mission à remplir. Ïl voulait aller con- 
jurer le mal qu'essayait de faire dans la piève 
de Niolo le père Léonardo. 

Théodore insista peu. 

— C'est une âme de martyr, dit-il à Fré- 
déric, laissons-le suivre sa voie. 


Ïl avait pourtant obtenu que Dominique ne 
1% 
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quitterait pas la cour avant le couronnement, et 
qu’il se chargerait de ce discours de circonstance, 
qui doit rappeler au roi et au peuple leurs 
devoirs réciproques. 

Dominique montait donc, recueilli en lui- 
même, demandant au ciel des paroles inspirées, 
pour jeter à la foule tout l’amour de son âme. 
Un homme monta derrière lui. 

_— Descendez ! fit celui-ci avec hauteur. 

Dominique s’inclina. 

— Pardonnez-moi, monseigneur, mais c'est 
impossible. 

— Je vous l’ordonne. 

— Je suis forcé de vous désobéir, monsei- 
gneur, car je suis ici par ordre du roi. 

— Je suis forcé de vous chasser, répondit 
l'évèque d’Aléria, car je suis ici par ordre de 
Dieu. 

La foule regardait ces deux hommes, sen- 
tant qu’il se passait là quelque chose d’inattendu, 
mais ne comprenant pas. Les dernières paroles 
de l’évèque, dites à haute voix, tombèrent sur 
elle comme une menace, 

En même temps, Dominique s'affaissa sans 
pousser un cri, et roula le long de l'escalier de 
la chaire qui se rougit de son sang. 

Mgr. d’Aléria l'avait poignardé. 

+ — ÀAllez!l enfants de Dieu! cria l’évèque 
d’une voix tonnante. 
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Alors, dans la nef, des cris se firent enten- 
dre, et une mêlée indescriptible s’en suivit. 

Les fidèles, saisis d’une panique folle, vou- 
lurent fuir. Mais les soldats fermèrent les 
portes de l’église; s’il y avait trahison, ïl fal- 
lait arrêter les coupables. 

Au signal de l’évêque, le moine le plus 
rapproché de Théodore s'était précipité sur lui, 
le poignard levé, et avec la rapidité de léclair. 
Ce moine avait la main prompte et sûre: il 
devait être jeune et ardent. 

La lame de son poignard se brisa sur la 
poitrine du roi. 

— Malédiction! s’écria-t-il le lâche avait 
peur! 

Et arrachant l’arme d’un conjuré, qui avan- 
çait à son tour: 

— Non, c’est moi qui le frapperai! dit l’as- 
sassin. | 

Aux accents de cette voix, Théodore tres- 
saillit; mais ï1l était en garde désormais, et 
s'était placé devant la reine, le poignard à la 
main, lui aussi. 

— Barbera d’Orezza, dit-il, en décrivant au- 
tour de lui un cercle rapide, ta vendetta n’est 
pas loyale, c’est pourquoi sans doute Dieu, qui 
la réprouve, te condamne une fois de plus à me 
devoir la vie. 

Les généraux, qui se tenaient au pied de 
l'estrade, en avaient franchi les degrés; Frédéric 
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était au premier rang, quot qu'il eût reçu déjà 
un coup de poigriard à l'épaule. 

Barbera, se voyant reconnue, rejeta son 
capuchon ; elle tira un revolver, caché dans sa 
robe de moine, et, frémissante sous l’injure du 
roi, car c'en était une terrible pour elle, fit feu 
sur lui, presque à bout portant. 

La balle épargna le monarque, et cassa le 
bras d’Alessandrini qui laissa tomber son arme. 

Les dames d'honneur jetaient des cris per+ 
çants, et cherchaient à fmir. Renée se serrait 
contre Martanne qui voulait la couvrir de son 
corps, mais elle ne laissait échapper ni un cri, 
ni un mouvememt de frayeur. Päle, ke regard 
ouvert, la lèvre contractée, elle attendait la fin 
de cette lutte impié, comprenant peut-être que la 
place la plus sûre pour elle était auprès de son mari. 

Plusieurs des conjurés étaient tombés, frap- 
pés mortellement; les autres pliaient sous le 
nombre, et songealent à se dérober. Seule, Bar- 
bera et un autre moine à barbe blonde, qui ne 
la quittait pas, luttaient toujours. 

_ La reine des vagues ne pouvant atteindre le 
roi, tournait peu à peu pouf arriver à Sa rivale, 
que lui cachait un triple rang de défenseurs. Sa 
rage touchait au paroxyéme; si Théodore ne l’eût 
protégéé, tout en se défendant contre elle, elle 
eût été tuée vingt fois. 

Le vieil évèque d’Ajacct qui officiait, surpris 
d’abord par cette brusque attaque, avait bientôt 
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récouvré son sanb-froid. H ouvrit le tabernaclé, 
prit le saint-sacrement, et s’avança, miajestueux 
et digne, au milieu des combattants. 

Soit que les conjurés, se voyant perdus, trou- 
vassent datis l’action de l’évèque un moyen de 
finir la lutte, soit que vraiment la présence de 
leur Dieu, ainsi évoqué, eût apaisé leur cœur et 
frappé leur conscience, ils baissèrent leurs armes. 
et courbèrent le front. 

Barbera et son compagnon restaient seuls de- 
beut. Ils furent désarmés, | 

Ên ce moment, Renée se retourna.. Elle 
&wait cru entendre un léger bruit. derrière elle. 

Un homme s'était glissé dans la nef pendant 
le tumulte; il essayait d'arriver par derrière, 
jusqu’# la hauteur de l’estrade qui n’avait pas de 
degrés de ce côté-là. En se crämponnant à Fun 
des piliers, il était parvenu à $e hisser derrière 
les deux sœurs, | 

Cet homme portait la robé violette des évé- 
ques; if avait à la main le poignard des conjurés. 
Faute de mieux, il était le maître de la vie de 
la reine, de cette rivale détestée de sa nièce, qui 
était cause de l’affront de sa famille. 

IT aifaït la frapper dans le dos; un léger cra- 
quement du bors le trahit, et Renée se trouva 
face à face avéc lui. 

Que se passa-t-1l dans Pâme de monseigneür 
d’Aléria, à là vue de cette superbe tête, resplen- 
dissante encore dans sa pâleur, belle de cetté 
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beauté suprême que jette lame au front, à cer- 
taines heures d’imminents périls ? 

Il fut ébloui et demeura immobile. 

Avec cette intuition rapide, qui n’appartient 
qu'aux femmes sûres d’elles-mêmes, Renée saisit 
la lueur d'émotion soudaine et violente qui frappa 
l’évêque, et sut en profiter. 

— Monseigneur, dit-elle avec un ironique 
respect, cette place est celle des valets; elle ne 
saurait être la vôtre. Passez devant. 

Elle s’était légèrement inclinée ; son bras mon- 
trait le vénérable évêque d’Ajaccio, s’approchant, 
courageux et calme de la mêlée sanglante, élevant 
son Dieu, comme une menace ou un pardon, au- 
dessus des combattants. 

Monseigneur d’Aléria, comme les autres, s’in- 
clina profondément. 

Renée aussi. Mais, quand elle se releva, son 
front irradiait un immense orgueil ; elle était sûre 
de sa toute-puissance. 

— Tu t'es fait là un dangereux ennemi, dit 
Marianne en montrant lévêque qui semblait 
prier. 

—— Un esclave, répondit la reine. 

La nef avait été débarrassée en quelques se- 
condes des blessés et des conjurés qui étaient, les 
uns soignés, les autres gardés à vue, dans la 
sacristie. | 

Théodore mit un genou en terre devant 
Renée. 
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Elle s’était montrée, cette pensionnaire de 
la veille, à la hauteur de sa situation. Pendant 
la lutte, elle n’avait pas montré la moindre fai- 
blesse, et maintenant son front était serein, son 
regard calme, comme si son âme n’eût pas été 
troublée, 

La cérémonie continua. 

Les conjurés, en échouant, donnèrent à Théo- 
dore une nouvelle force. Une tentative d’assas- 
sinat met au front des rois une auréole, fussent- 
ils despotes ou vulgaires, à plus forte raison, 
quand ils ont déjà une légende de héros. 

Au moment où le monarque prit la superbe 
couronne enrichie de brillants, qu’il avait acquise 
pour Renée, et la déposa sur le front de celle- 
ci, des applaudissements frénétiques firent treun- 
bler la cathédrale. Les cris de: Vive le roi! 
vive la reine! retombèrent en échos douloureux 
sur l’âme de Barbera, enfermée avec les autres 
dans la sacristie, 

Le duc d’Orezza n'avait point paru dans la 
mêlée. Au premier mouvement qu'il fit pour 
quitter sa place, deux bras solides le retinrent 
en arrière. 

7 — Monsieur le duc, dit la voix de Bernard, 
vous allez vous perare 

— Misérable! hurla le Corse en se débat- 
tant, 

Mais ce fut en vain. Sitôt la mêlée engagée, 
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Les hommes le désarmaient et l’entratnaient 

Bernard, muni d'un laisser-passer, sortit de 
l'église ayec son prisonnier, À Ja porte, une 
æscorte de douze hommes qui jattendaient, se 
mit en marche avec lui. 

Un cheval fut amené à d’Orezza, que Ber- 
nard pria respectueusement de monter en selle. 

— Trattre! dit le duc. 

Mais il monta. La résistance était désormais 
iaytile. 

L’escorte se resserra autour du prisonnier, et 
l'on se mit en marche. Bernard marchait en 
tête. | 

La nuit était complète quand On arriva au 
château .d’ Orezza, dont le propriétaire passa seul 
de ,pant-levis. 

Ses gardiens reprirent, sans se reposer, .le 
chemin d’Ajaccig. 

De cette façon, s'était dit Frédéric, Vanina 
saura tout de suite que je lui ai tenu parole. 

À la rage de son père, la jeune fille comprit 
que le complot avait échoué, et en remercia Dieu. 

Sa seconde pensée de reconnaissance fut pour 
Frédéric: le duc d'Orezza n’était point soup- 
çonné. 


D me A n À ni pe. 
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IX 
‘Entre .denx femmes. 


Elle se balançait, la tartane rouge, hrillante 
æÆt paisible :sur les eaux du grand lac bleu, et 
c'était quelque :chese de chaxmant à voir. 

Elle était isende et semblait dormir. lle :n'a- 
vait peur ni de la tempête, .ni .de l'ennemi. Elle 
Hfilait, filait si vite quand on ressayait .de la 
poursuivre, que les plus fins voiliers du roi de 
Larse la perdaïient à la course. 

At pourtant elle était la terreur des bâtiments 
de commerce :qu'slle arrftait.au passage, ccrachant 
sur eux iles boulets de :ses bouches invisibles. 
Alors .on voyait :accourir :les nombreuses galères 
Ales pirates, qui tombaient sur le:navire condamné 
Fu une auée d'oiseaux de «proie sur un,ca- 
-davre. 

La puissance des corsaires augmentait chaque 
jour; c'était une -verifable panique sur mer et 
sur les .côtés ; les matelots et les paysans .du .lit- 
4oral voyaient :partout des:pirates. 

Il rest rai que l'audace .de ces. bandits était 
grande; ds étaient toujours où on ne les ,atten- 
Alait :pas, «et l’œuvre de .dévastation indiquait seule 
“@Ù ils avaient :passé. 

Qui eût dit que cette jolie tartane semait, en 
se berçant «ur l'onde, Leffroi.et la mort? Qui 
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leût dit surtout, quand on en connaissait Îles 
maîtres: Une femme belle comme Hécate, et deux 
autres jeunes gens, à peine sortis de l’adolescence, 
le garçon blond et rieur, la fille brune, avec de 
grands yeux noirs, tendres et étonnés, comme 
ceux de la gazelle prise au filet! 

La reine des vagues nourrit contre Théodore 
une nouvelle rancune, d’autant plus violente que, 
publiquement, elle a reçu comme les autres con- 
jurés, la honte de sa grâce. 

La protection qui semble défendre le roi 
contre sa haine ne la décourage point. Et, du 
reste, si c’est la Providence qui protége le roi, 
elle ne se refuse pas davantage à son ennemie. 
N’a-t-elle pas échappé à la tentative de Lucioli, 
comme Théodore a échappé à ses embûches ? 

La Providence! est-ce qu’elle y croyait en- 
core? il y a une lutte sans merci, entre deux 
êtres égaux en force, en volonté, en génie; c’est 
pourquoi la lutte se prolonge. Barbera peut es- 
pérer. 

La cabine du chef n’est plus tendue de satin 
gris comme la première. C’est maintenant une 
draperie pourpre, comme les voiles, qui tombe 
sur des meubles pareils. Ce cadre convient mieux 
peut-être à la sévère et sombre beauté de Bar- 
bera; sa pâleur mate ressort dans ces tons chauds, 
comme la blancheur du marbre sur un socle 
éclatant. 

Elle cause paisiblement avec Marco. 
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— Que penses-tu du roi de Corse? lui de- 
manda-t-elle. 

— C'est un fort bel homme, dit le lieutenant. 

— Mais sa conduite vis-à-vis de nous ? 

— Elle est absurde. On doit toujours se dé- 
barrasser de ses ennemis. 

— C'est mon avis, répondit Barbera, que la 
générosité de Théodoré mettait en courroux. Et 
la réine ? 

— Si tu pouvais avoir une rivale, Barbera, 
je te conseillerais d’accepter celle-là sans honte. 

— Elle a eu peur! dit Mlle d’Orezza avec 
dédain. 

— Avec des yeux comme les siens, on peut 
pourtant se passer de poignard. Si un jour elle 
connaît leur puissance, elle ne tremblera plus. 

— Devant les hommes peut-être, Marco, mais 
devant moi. 

— C'est autre chose; je ne lui conseille pas 
de s’y fier. 

Marco soupira, Barbera n’y prit pas garde, 
mais Margarita, qui brodait pour la reine des 
vagues de petites pantoufles rouges avec des per- 
les, posa son ouvrage et regarda le beau lieute- 
nant, de cet air inquiet qui lui était devenu ha- 
bituel. 

Marco sortit pour donner quelques ordres. La 
Caprajotte resta pensive; Barbera la nomma deux 
fois sans qu’elle entendit: elle fut obligée de se 


“soulever pour lui mettre la main sur lépaule. 


Bias, Le roi de Corse. III. 2 


18 


Margarita jeta un léger cri de biche effa- 
rouchée. 

— A quoi penses-tu, Margarita? demanda 
doucement la reine des vagues. 

— Je ne sais trop. 

— On dirait que tu trembles. Est-ce que 
tu me crains ? | 

— Tuas toujours été douce et bonne pour moi. 

— Et je t'ai donné une place auprès de Marco. 

— Je ne l'oublie pas, dit la Caprajotte en 
soupirant. 

_— Tu ne veux pas me dire ce qu'il y a dans 
ton cœur, Margarita ? 

Le regard de la jeune fille exprima l’épou- 
vante. Barbera, qui ne souriait plus depuis long- 
temps, lui sourit. 

— Enfant, dit-elle, si tu le veux, je te dirai 
ton. secret. 

— Je ne l’ai pas dit à Dieu, murmura Mar- 
garita. | 

— Mais tu me las dit à moi vingt fois le 
jour; il est écrit sur ton front, dans tes beaux 
yeux. Il se révèle dans ton sourire et dans tes 
jarmes, jusque dans les soulèvements de ton sein 
et les battements de ton cœur. 

— Alors? interrogea la Caprajotte. 

Mais elle n’osa achever sa pensée. 

— Rassure-toi, il ne sait rien, et je serai 


discrète. Ce n’est pas la reine des vagues que 
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tu as suivie en quittant ta mère et ton pays, c’est 
Marco. | 

— Ah! s’écria Margarita, ne lui dis jamais 
cela, il me chasserait peut-être. 

— Il n’y a que moi ici qui aie le droit de 
te chasser, Margarita. 

Ls jeune fille joignit les mains, et regarda 
sa maîtresse avec une expression de prière ti- 
mide. 

— Tu es bien jolie, Margarita. 

— Je le croyais avant de t'avoir vue. 

— Il faut le croire encore. Tu possèdes ce 
qui me manque, enfant, un cœur qui bat et se 
révèle sur tes lèvres et sur ton front. 

— Et toi? 

— Moi je suis morte depuis longtemps. Mets 
la main sur mon cœur, Margarita, tu sentiras 
bien qu’il ne bat plus. | 

La jeune fille obéit, un peu effrayée. | 

— Et sais-tu pourquoi je suis morte, Mar- 
garita ? 

— Non. 

_— C'est que celui que j'aimais a aimé une 
autre femme que moi. 

— Tu es pourtant bien belle. 

— L'autre a des cheveux d’or et des yeux 
couleur du ciel. 5 

Margarita fit une petite moue dédaigneuse. 

— Quand tu la verras, enfant, tu pâliras d’ad- 
miration et de regret. 

2% 
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— Marco l’a-t-il vue ? 

— Oui; mais Marco n’oserait prétendre à 
l'aimer. Si tu le veux, Marco n’aimera que toi. 

La Caprajotte soupira plus profondément que 
n’avait fait Marco en quittant Barbéra. 

— (Cette femme, c’est la reine de Corse; si 
elle mourait, le roi m’aimerait. 

* -— Tue-la, toi qui es puissante, dit la Capra- 
Jotte. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas tuée? demanda 
Barbera. 

Là jeune fille tressaillit. 

— Tu m’as pourtant suivie avec cette pensée. 

Cette fois, Margarita se prit à trembler. 

® — Tu me haïssais, reprit Barbera, comme je 
hais la reine de Corse. 

La Caprajotte tomba à genoux. 

— C'est vrai! c'est vrai! dit-elle. Mais tu as 
été bonne pour moi. 

— Et puis, je n'aime point Marco, n’est-ce 
pas, Margarita ? 

_. — Et puis, je t'ai aimée, ajouta la Capra- 
jotte. 

— Malgré toi. Tu voudrais en vain me fer- 
mer ton âme, petite. J’y lis comme dans un livre 
ouvert. 

— Alors, tu vas me punir ? 

— Je vais te rendre heureuse. Je veux que 
Marco t'aime et t’épouse. 

— Tu le pourrais?, 
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— Mais j'y mettrai une condition. 

— Je l’accepte. 

_ — Ne t'empresse pas. Il faudra quitter 
Marco. 

La Caprajotte eut un geste de défiance. 

— La reine de Corse, continua Barbera, s’en- 
toure de jolies filles; tu feras partie de sa cour. 

Margarita comprit et ne tressaillit point. Elle 
vivait au milieu du crime depuis longtemps déjà. 

— Et si l’on me prend? dit-elle. 

— Jlne s’agit point d’un assassinat. La reine 
mourra lentement, atteinte d’un mal inconnu; et 
il suffira pour cela de mêler un jour à sa bois- 
son le contenu de cette bague. 

La Caprajotte prit le bijou que lui tendait 
Barbera, et le retourna en tout sens avec une 
curiosité d'enfant. 

— Et cela suffira? demanda-t-elle. 

— Cela suffira. 

— Et Marco, pendant cela, continuera de 
t’aimer ? 

— Écoute bien ce que je vais te dire, Mar- 
garita, et tâche de me comprendre. Marco me 
subit plutôt qu'il ne m'aime, comme toi-même tu 
m'as subie, puisque tu n’as pas osé m’assassiner. 
Mais il a pour toi une profonde tendresse. 

— Sans amour, fit la Caprajotte. 

— ]l en aura Marco t’a connue enfant, et 
ne te croit pas encore femme; il est habitué à 
tes soins et à ton amour, qu'il prend pour une 
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tendresse de sœur. Quand tu seras loin, tu lui 
manqueras, et tous les jours je lui parlerai de 
toi. Lorsque tu reviendras, embellie par le sé- 
jour de la cour, où l’on apprend à se faire aimer, 
tu ne seras plus comme tu veux l'être aujour- 
d’hui la servante de Marco, petite, tu seras sa mat- 
tresse. Et alors, je te remettrai mon beau na- 
vire et ma puissance, car tu m’auras donné plus 
que tout cela. 

Margarita ne doutait point. Elle comprenait 
trop l'amour de Barbera pour ne pas s'associer 
à ses projets, et la douleur de quitter Marco s’a- 
doucissait à la pensée du résultat promis par la 
reine des vagues. 

— Donne-moi ta bague, dit-elle, et tu me 
diras ce qu’il faut faire. 

— Ïl faut d'abord trouver le moyen de te 
présenter à la reine. Quant à la bague, il sera 
* temps lorsque tu auras gagné la confiance de ta 
nouvelle maîtresse, ce qui sera facile. Elle est 
jeune comme toi, et les femmes de France sont 
légères et croyantes. Tu ne t’ennuieras pas à la 
cour; on dit qu'il y aura cet hiver beaucoup de 
fêtes. Tu reviendras grande dame, petite, et tu 
verras comme Marco sera bien vite à tes pieds. 

— Quand partirai-je ? 

— Bientôt. Tu ne vas pas pleurer, au moins, 
en quittant Marco. 


— Je songerai au retour, et je serai joyeuse. 


— Le’secret.…. 
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— Toi et moi. Dieu aussi, ajouta la jeune 
fille avec un tressaillement. L'enfer est au bout 
de tout cela, mais l’enfer ne me séparera point 
de Marco. 

— Oh! fit Barbera, quand elle fut seule, il 
souffrira tout ce qu’il m'a fait souffrir!... elle 
est belle cette femme... et il l’aime!... Belle 
comme devait être la première femme sortie des 
mains de Dieu... Il la verra souffrir, languir et 
pleurer, sans pouvoir calmer sa souffrance, ni 
sécher ses larmes. Elle regrettera la vie, qu'il 
sait lui faire si belle... et ses regrets impuis- 
sants pourront durer six mois, plus peut-être... 
Quel supplice! est-il comparable au mien ? ... je 
lui dirai qu'il me doit cette souffrance, et cette 
fois, il ne m’humiliera plus de son pardon ... Ah! 
tu n’espas un Dieu, misérable orgueilleux! je sau- 
rai bien te forcer à la vengeance. Et alors... 
alors, la lutte sera égale, et je pourrai triom- 
pher. 


X 


Résurrection. 


Le duc d’Orezza était resté accablé sous le 
coup de sa mésaventure; on ne saurait donner 
un autre nom à une conspiration terminée d'une 
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façon si déplorable et, pour le Corse surtout, 
parfaitement ridicule. | 

La joie de Vanina, en le revoyant, ne put 
l’arracher à l'espèce d’atonie dans laquelle 
l'avait jeté son humiliation. Un grand événement 
de famille, arrivé pendant son absence, ne l'en 
détourna même pas. 

Mme de Lecca, appelée par sa petite nièce 
à cette heure de la nuit, où la jeune fille voulait 
aider la fuite de Frédéric, s'était trop hâtée 
pour son âge et ses forces. En la trouvant 
évanouie, sa terreur fut extrême, et quoique 
l'accident fût sans danger, la vieille dame n'avait 
plus quitté l’enfant. 

Vanina, brisée par les émotions, par la 
solitude, fatiguée de sa lourde discrétion, avait 
avoué à la noble septuagénaire ses craintes au 
sujet de son père et de Barbera. 

Quoique son orgueil fût immense, Mme de 
Lecca ne put comprendre qu’on lui sacrifiât la 
patrie ; et ce fut pour sa vieillesse un coup si 
terrible, que l’on craignit qu’elle n’y survécût 
point. Grâce aux soins de Vanina, grâce à 
l'amour de l'enfant, elle ne mourut pas, mais 
elle resta paralysée. 

D'Orezza fut peu touché de la retrouver 
ainsi; mais Vanina, qui s’accusait de ce mal, ne 
voulut partager qu'avec Maria les soins à donner 
à Sa tante, 
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Bientôt un nouvel hôte arriva au château 
d'Orezza. C'était Dominique. 

Relevé par les soins de quelques abbés, ses 
amis, épuisé, presque mourant, le jeune prêtre 
avait demandé à revoir ses montagnes, sa chau- 
mière, à mourir dans les bras de sa mère, sous: 
la bénédiction de Vittolo. 

Mais Vittolo avait disparu, la chaumière était 
tombée dans une de ces luttes qui, depuis quel-- 
que temps, désolaient la piève; et Maria s'était 
retirée au château d’Orezza. 

Il fallait que Dominique revit au moins sa 
mère avant de mourir, puisqu'il n’était pas loin 
d’elle; on le conduisit au château. 

Quel moment pour le jeune prêtre! quelle 
angoisse et quelle joie! En revoyant sa mère, il 
allait revoir Vanina. Dieu voulait lui donner ce 
bonheur à l'heure de la mort. 

Il ne savait pas que le duc fût de retour 
chez lui; et d’ailleurs le traître ignorait peut-être 
encore Ja conduite de Dominique, dont on 
cachait les actes par crainte du clergé qu'il 
entraînait. Deux jeunes abbés, enthousiastes 
admirateurs de l'abbé Dominique, l’accompa- 
gnaient. Ils s’adressèrent à Vanina qui eut la 
triste mission d'apprendre à sa nourrice le mal- 
heur qui la frappait. On ne dit pas à Maria Île 
nom du meurtrier, elle put croire à une tentative 
vulgaire du hasard. 

Dominique était jeune. Îl avait une foi ar- 
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dente et une volonté ferme; il guérit. Bientôt, 
il put descendre dans ce jardin qu’il avait créé 
pour la jeune fille, appuyé sur elle ou sur Maria; 
et il l’écoutait, comme au temps de leur 
jeuvesse, parler de ses oiseaux et de ses fleurs. 
Un bien-être, que lui-même ne pouvait s’expli- 
quer, avait remplacé les tumultueuses révoltes 
de son âme. Vanina, qui l'avait deviné, l’appe- 
lait: mon frère! et il lui semblait qu’elle était 
réellement sa sœur. 

Dieu avait-il enfin pitié de sa torture ? 

Il le crut jusqu’au jour où il fallut la quit- 
ter; il le crut jusqu’au jour où il revit Frédéric, 
l’homme qu’elle aimait. 

Au milieu de cette douce résurrection, Do- 
minique avait une inquiétude. Où était Vittolo ? 


D’Orezza ne s’occupait guère des hôtes qu 


remplissaient sa maison. Îl sortait . tous les 
jours à cheval; il avait, disait-on, des rendez- 
vous dans la montagne, et les handits dont se 
plaignaient les paysans, respectaient le seigneur 
et recevalent ses ordres. 

Pendant que Dominique revenait doucement 
à la vie, que le roi de Corse achevait de pacifier 
les provinces de Bastia et d’Ajaccio, et se repo- 
sait sur ses générosités dernières envers ses 
ennemis, le vieil ours, sournoisement, préparait 
ane révolte. | 

Le fougueux père Léonardo, frère de Marius 
Cotoni, cherchait à venger la mort de son frère, 
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en faisant des prosélytes avec ses anathèmes, 
lancés aux partisans du roi. De plus, des 
bandes liguriennes, insaisissables, quoique déjà 
nombreuses, répandaitent la terreur dans les 
campagnes. Ces bandits étaient connus sous le 
nom de Vätolhi. Ils pillaient les maisons des 
patriotes, enlevaient leurs femmes et leurs filles, 
brutalisaient leurs enfants, quand ils ne faisaient 
pire, et crialent partout que cela durerait, tant 
que la Corse n'aurait pas jeté le ces à bas du 
trône. < 

Les paysans se lassent vite de ces petites per- 
sécutions qui les ruinent. Déjà des bruits fâcheux 
couraient sur le roi de Corse; il y avait beaucoup 
de misère, par conséquent beaucoup de mécon- 
tents. On attendait mieux que cela, disaient les 
moins malveillants. 

De là à se vendre à Gênes, il y avait loin 
encore; le pays était en réalité le plus patriote 
de l’île. Mais de nouveaux embarras naissaient 
sous les pas du monarque; il manquait de res- 
sources qu'il ne pouvait trouver dans le pays; 
la guerre coûte fort cher malgré le patriotisme, 
et il avait maintenant à entretenir une cour vrai- 
menti ruineuse. 

Gênes, poussée à bout, ne reculait devant 
aucun moyen; elle semait, par l'intrigue, la di- 
vision parmi les Corses; Hyacinthe Paoli, lui- 
même, cédait aux insinuations adroites d’un com- 
pagnon d'armes, que rien ne pouvait lui faire 
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soupçonner de trahison, et qui n'était autre 
chose qu’un agent ligurien. Des prêtres exploi- 
taient en chaire les difficultés, au profit de la 
république. Monseigneur d’Aléria ne dédaignait 
pas de parcourir la province, et d’anathématiser 
au passage les partisans du tyran, c’est-à-dire 
tout ce qui était resté à la Corse d'hommes de 
cœur et de dévouement. 

Tout cela était encore presque invisible à la 
surface. La piève de Niolo surtout semblait inac- 
cessible à la guerre civile; rien jusque-là ne 
parvenait à l’ébranler. 

Dominique songeait au départ. Les deux jeu- 
nes abbés, qui s'étaient faits ses garde-malades, 
rapportaient de leurs excursions au dehors les 
bruits fâcheux qui couraient dans la piève, et les 
ignobles exploits des Vittoh. 

— Mes frères, leur dit-il, notre retour au 
. Séminaire est impossible. Il y a ici un serviteur 
de Dieu qui souffle la guerre civile, c’est à nous 
de réparer ce mal, ou de l'empêcher, s’il en est 
temps encore. Voulez-vous me suivre? Le martyre 
est peut-être au bout. de la lutte, mais le martyre 
peut mériter à la patrie la miséricorde de Dieu. 

Les jeunes prêtres accueillirent avec enthou- 
siäsme la proposition de Dominique, et quand, huit 
jours plus tard, le montagnard se sentit la force 
de quitter le château d’Orezza, ils avaient trouvé, 
dans quelques pauvres curés de campagne, des 
apôtres prêts à les suivre et à mourir avec eux. 
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Vanina ne chercha pas à retenir Dominique. 
Ces deux enfants eurent, la veille du départ, une 
longue conférence. Ils parlèrent d'amour, mais 
ce fut pour la patrie; et comme l'angoisse com- 
mençait à serrer le cœur de Dominique, Vaniha 
lui montra le ciel. 

— A genoux, mon frère, dit-elle; donnons 
ensemble notre vie à Dieu, pour que nos âmes 
se retrouvent dans un monde meilleur. 

Et tous les deux, la main dans là main, 
l'âme confondue dans uñe communion sainte, di- 
rent simplement la prière du soir. 

Ïls étaient si recueillis qu’ils n’entendirent 
point des pas sur le sable, tout près d'eux. Le 
nouveau venu ne voulait pas sé cacher cepen- 
dant; il marchait vite et bruyarmment, en cher- 
chant Vanina d'Orezza. 

A la vue des jeunes gens agenouillés, il eut 
une exclamation involontaire qui appela leur at- 
tention. 

— Monseigneur! dit Vanina en s’inclinant 
avec respect. 

Puis, entraînant Dominique vers lui: 

— Oh! vous avez bien fait de venir, mon- 
seigneur! Donnez-nous, je vous en prie, votre bé- 
nédiction. 

L’évêque, d’abord surpris, redevint bientôt 
calme. La jeune fille s'était jetée à ses pieds, 
tenant toujours là main de Dominique qui, lui 
aussi, s’inclinait devant son supérieur. 
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Monseigneur leva les mains et prononça les 
paroles de paix. 

L'action de Vanina lui prouvait assez claire- 
ment que le prêtre avait gardé secret le nom de 
son meurtrier. 

— Que faisiez-vous, mes enfants? demanda- 
t-il d’un ton paternel. 

— La prière du soir, monseigneur. 

— Eh bien, nous allons la dire ensemble; le 
voulez-vous ? 

— Oh! monseigneur. EPour la Corse, n’est- 
ce pas ? 

— Oui, pour la Corse. 

Dominique gardait le silence. 

— Cette fois, je te tiens, pensait l’évèque 
d’Aléria, en regardant la muraille à pic qui se 
perdait dans les nues. Là, je te défie de m’échap- 
per, à moins que tu n’aies des ailes. 

Vanina récitait la prière à voix haute. 

— Amen! dirent ensemble le prêtre et 
l’évéque quand elle eut fini. 

Ni l’un ni l’autre n’avaient prié. 


XI 


A quoi peut servir un oratoire. 


Vanina n’était plus la craintive enfant qu'avait 
vue à son arrivée Théodore de Newkoff, quoique 
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son corps eût toujours la même apparence déli- 
cate et frèle, son visage le même sourire ingénu 
et charmant. Elle était vaillante, elle savait pren- 
dre une résolution prompte, elle savait même 
feindre. Rien ne lui coûtait pour la patrie, que 
défendaient avec elle deux hommes qu’elle aimait : 
son frère d'âme et son fiancé. 

Elle comprit, en voyant au château monsei- 
gaeur d’Aléria, que sa présence allait être un 
danger pour tous, elle le reçut cependant avec 
une apparente confiance dont l’évêque n'avait 
pas de raison pour douter, et se mit en garde. 

Elle veillait alternativement avec sa nourrice 
madame de Lecca; elle prit sa place comme de 
coutume auprès de la vieille dame, et lorsque celle- 
ci eut fermé les yeux, elle sortit de la chambre 
avec précaution. 

Ses prévisions ne lavaient pas trompée: son : 
père et l’évêque causaient dans cette salle basse, 
où les conjurés s'étaient réunis. Cette pièce était 
une espèce d’arsenal où se plaisait le vieux duc. 
Il y avait là des armes de toutes sortes et de tout 
âge, dont d’Orezza connaissait l’histoire aussi bien 
que l’emploi. 

Outre la porte qui n’avait rien de mystérieux, 
plusieurs couloirs secrets aboutissaient à cette 
salle; mais depuis longtemps, ils ne faisaient au- 
cun service; on avait presque oublié où se trou- 
vaient les panneaux glissants. Le duc et Barbera 
en avaient seuls le secret devenu inutile. Si Va- 
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vina connaissait un de ces couloirs, c’est que le 
hasard lui avait un jour ouvert la boiserie de 
loratoire. Elle voulut voir, comme une enfant 
curieuse, et quand plus tard cela lui servit à dé- 
couvrir la conjuration, elle se plut à reconnaître 
la main de la Providence, et s’en affermit davan- 
tage dans ses résolutions. 

Comme la première fois, lorsqu'elle sortit de 
sa cachette, elle était pâle et pouvait à peine se 
tenir debout. Elle revint près de la paralytique 
qui dormait d’un paisible sommeil; puis se di- 
rigea vers la chambre de Maria. 

— Nourrice, lui dit-elle, je suis fatiguée. 
Veux-tu me remplacer cette nuit auprès de Mme 
de Lecca? 

— Eh! chère enfant, que ne l’avez-vous dit 
plus tôt! Je le crois bien, vous êtes toute pâle. 
Je reviendrai tout à heure voir si vous n'avez 
besoin de rien. 

—— Oh! non, je t'en prie, ne reviens pas, nour- 
rice; s’il arrivait pendant ton absence un acci- 
dent à ma tante, je m’accuserais de sa mort, 
comme je m’accuse de sa maladie. Je n’ai besoin 
que de sommeil. Va vite. | 

La nourrice s’éloigna sans le moindre doute. 

Dès que Vanina entendit se fermer sur elle 
la porte de la chambre de Mme de Lecca, elle 
se rendit à l'appartement qu’occupaient Dominique 
et les deux abbés. Elle ne tremblait plus. 
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— Dominique! dit-elle doucement, à travers 
l'ouverture de la serrure. 

Soit que le jeune prêtre fût resté en prières, 
soit qu’il se fût jeté tout habillé sur son lit en 
prévision de quelque tentative de monseigneur 
d’Aléria, il entendit l’appel de la jeune fille, 

— Vous ici, à une pareille heure, Vanina! 
dit-il à voix basse, en ouvrant la porte. 

Et il tremblait plus fort que l’enfant, non 
pour lui, mais pour elle. 

— Il faut fuir, Dominique, fuir à l'instant 
même; votre vie est en danger. 

— Comment fuir, Vanina® le château n’a 
pas, que je sache, d’autre sortie que le pont- 
levis. 

— Voulez-vous bien vous fier à moi, Domi- 
pique ? 

— Oui; si en me sauvant je ne vous ex- 
pose pas. - 

— Je ne cours pas le moindre danger, je 
vous ie jure. 

— Alors, je ferai ce que vous voudrez. 

— Suivez-moi. 

Le prètre allait obéir, une pensée le retint. 

— Et mes compagnons? dit-il. 
| — Le secret que je vais vous dire, Dominique, 

ne m'appartient pas; je ne saurais le réveler à 
d’autres qu’à vous. 

— S'ils sont menacés, je ne les quitterai pas. 

Bias, Le roi de Corse. Ill. 5) 
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Vous feriez de même à ma place, n'est-ce pas, 
Vanina ? | 

— Oui; mais ils ne le sont pas. Monseigneur 
d’Aléria n’a parlé que de vous. 

— Vous avez surpris ses projets ? 

nu Oui, en apprenant le nom de votre meur- 
trier. 

— Vanina! 

Le prêtre était encore retenu par un scrupule. 

— Si on les menace demain, je les sauverai 
aussi, Dominique, je vous le promets. 

— Que diront-ils au réveil ? 

— S'ils n’avaient pas dormi, je les aurais priés 
d'oublier votre fuite. 

_—— Allons donc, Vanina. Je vous suivrai 
comme un bon ange que Dieu a placé sur ma 
route. 

Vanina emmena le prêtre, comme elle avait 
emmené Frédéric, dans sa chambre de vierge et 
dans son oratoire. 

— Et maintenant? demanda Dominique lors- 
que la jeune fille s'arrêta dans loratoire et en 
ferma la porte sur son frère de lait. 

— Maintenant vous êtes mon prisonnier, et 
vous resterez ici, jusqu’à ce que celui qui peut 
vous emmener soit venu. 

Un doux sourire éclairait la pâleur de Vanina, 

— Ici?... murmura Dominique. Je vais rester 
ICI}... | 
— Ille faut. Vous n’y serez pas très-bien 
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pour reposer, mais j'ai bon espoir que celui que 
j'appellerai ne se fera pas longtemps attendre. 

— Mais ici, je suis chez vous, Vanina. 

— Certainement, c’est pourquoi vous êtes 
. en sûreté. 

Le prêtre allait faire une résistance: il s’ar- 
rêta. Quelle raison donner à la candide enfant 
pour refuser l'hospitalité de son appartement ? 
Dominique se tut. 

— La nuit prochaine, vous pourrez fuir, Do- 
minique. 

— Et jusque-là ? 

— Vous resterez ici; vous ne parlerez pas, 
vous ne ferez pas le moindre bruit, pour que 
Maria n’ait pas un doute. Dès que je le pourrai, 
je viendrai prier avec vous, Dominique. 

L'un après l’autre, elle avait conduit dans ce 
sanctuaire où, sous l’œil de Dieu, son cœur se 
gardait pur, les deux hommes qui l’aimaient. 

Ce furent les abbés qui donnèrent l'éveil le 
lendemain matin. 

Ils cherchaient Dominique pour aller entendre 
la messe, que disait dans la chapelle du château 
monseigneur d’Aléria. Ils cherchèrent en vain. 
Alors un soupçon terrible s’empara de leur es- 
prit; ils allèrent au duc d’Orezza. 

— L'abbé Dominique a disparu cette nuit, 
lui dirent-ils. 

La surprise du vieux Corse ne fut pas jouée. 
Pourquoi et comment le jeune montagnard s’é- 
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tait-il enfui? On le laissait libre au château, 
pourquoi partir de nuit et en secret ? 

Les sentinelles des portes du pont affirmèrent 
que personne n’était sorti pendant la nuit. 

Monseigneur d’Aléria trouva la chose étrange. 
Vanina ne parut pas à l’église. 

Elle dormait, la pauvre enfant, brisée par 
tant d'émotions successives; elle dormait, calme 
et paisible, comme on dort à son âge, mème 
dans la douleur, quand le cœur et la conscience 
sont en repos. 

Elle s’éveilla, au bruit que fit sa nourrice en 
entrant dans sa chambre. 

— ŒEh! ma fille, s’écria celle-ci, savez-vous 
ce qui arrive? 

— Parle vite, nourrice; tu parais fort 
agitée. 

— Dominique a disparu cette nuit. 

— Eh bien! cela t'inquiète? Rien de fâcheux 
ne peut être arrivé ici à ton fils. Dominique re- 
viendra tout à l'heure. 

— On l’a cherché partout, et les hommes 
de garde affirment que personne n’est sorti. J’ai 
peur, ma fille, et vous? 

— Moi, pas le moins du monde. Peur de 
° quoi? 

— Est-ce qu’on n’a pas cherché déjà à l’as- 
sassiner ? 

— Un pareil malheur ne peut être à crain- 
dre au château. | 
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__ — Oh! ma fille, que je voudrais étre aussi 
tranquille que vous! 

— Et moi, je voudrais que ton fils fût tou- 
jours aussi en sûreté qu’il l’est à cette heure, j’en 
suis convaincue, 

Vanma reprit sa place auprès de Mme de 
Lecca, que l’évêque vint visiter. A part sa pa- 
ralysie, la vieille dame allait bien, son esprit était 
lucide, elle se faisait comprendre par signes; sa 
petite nièce surtout causait avec elle d’une façon 
merveilleuse. 

La visite de monscigneur d’Aléria, qui était 
son: neveu au même degré que le duc d’Orezza, 
ne parut point lui être agréable. Après les com- 
pliments d'usage, elle ferma les yeux et ne les 
rouvrit plus. 

— Je trouve Vanina bien pâle, dit l’évêque. 
Madame de Lecca devrait employer son autorité, 
pour exiger de sa nièce du repos et de la dis- 
traction: | 

— Ma tante a tout essayé pour cela, monsei- 
gneur. H est pourtant bien juste que, m’ayant 
servi de mère, elle accepte mes soins comme 
ceux d'une fille. 

— Mais votre santé, mon enfant! 

— Elle est excellente, monseigneur. Le sai- 
sissement causé par l'accident de Dominique la- 
vait un peu ébranlée; mais il va bien. Maria est 
heureuse, et moi aussi par contrecoup. 

— Ah! fit l’évèque en riant, savez-vous que 


Sd 38 


ce cher abbé met tout le château en rumeur de- 
puis ce matin ? 

— Oui, monseigneur. 

— Et cela ne vous inquiète pas ? 

— Pas le moins du monde, monseigneur. 

— Supposez-vous qu’un ange l'ait emporté 
sur ses ailes de l’autre côté des monts ? 

— Oh! monseigneur, vous vous moquez de 
mon frère de lait; c’est mal. Il est si pieux, 
pourtant, que si Dieu faisait pour lui ce miracle, 
j'y croirais sans peine. 

— Si vous dites cela à votre nourrice, dit 
gaiement l’évêque, la brave femme va croire que 
son fils est au paradis. 

La conversation amusait peu d’Orezza qui en- 
traîna l’évêque. Celui-ci descendit au jardin, et 
fit appeler Maria. 

La montagnarde avait le visage bouleversé, 
mais en approchant de l’évêque une expression 
de respect et d’humilité fit disparaître toutes les 
autres. 

— Vous avez l’air inquiet, ma bonne femme, 
dit le prélat. 

— ÂAh! monseigneur, c’est plus fort que 
moi. 

— Racontez-moi ce qui s’est passé cette nuit, 
je pourrai peut-être vous éclairer. 

-— Mais absolument rien, monseigneur. J'ai 
appris, ce matin seulement, comme tout le monde, 
la disparition de mon fils. 
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— Et vous n'avez été réveillé par aucun 
bruit pendant la nuit ? | 

— J'ai peu dormi, monseigneur. Je passais 
la nuit chez Mme de Lecca, parce que Vanina 
s’est trouvée fatiguée. 

— C'est done Vanina qui devait rester chez 
sa tante ? 

— Oui, monseigneur. Mais vers le milieu de 
la nuit, elle est venue me chercher pour la rem- 
placer ; elle était fort pâle, la chère enfant! 

— Vous l'avez quittée tout de suite ? 

— Oui, monseigneur. Elle était si inquiète 
de la vieille dame. 

HORIgDeur réfléchissait. 

La chambre de Vanina est près de la 
votre? demanda-1-il. 

— Oui, monseigneur, de façon à ce que je 
puisse entrer Chez elle à toute heure. 

— Elle ne s’y renferme jamais?... ce matin, 
par exemple. 

— Je suis entré chez elle pendant qu’elle 
dormait encore, comme je fais chaque jour. Ma 
fille à confiance en moi, monseigneur, ajouta la 
montagnarde avec une certaine fierté. 

— Et dans cette chambre, il n’y a point de 
cabinet, de réduit ? 

— Rien, monseigneur , répondit Maria qui 
commençait à être surprise des questions, rien 
que l’oratoire. Ah! là, par exemple, Vanina veut 
être seule. C'était l’oratoire de sa mère; c’était 


40 


là aussi qu’elle disait chaque soir sa prière avec 
Barbera. 

— Vous n'allez jamais prier dans l’oratoire 
avec Vanina ? 

— Une seule fois j'y suis allée, monseigneur ; 
c’est quand M. le duc a quitté le château après 
Barbera. La pauvre enfant était si désolée. 

-- C'est étrange, murmura l’évêque. 

Et il resta songeur. 

— Puis-je me retirer, monseigneur ? | 

— Tu aimes bien ton fils Dominique? de- 
manda brusquement l’évêque. 

— Si je l'aime, monseigneur ! 

— Si tu apprenais qu'il court un danger, 
qu'il s'expose à l’enfer, par exemple ? 

La montagnarde jeta un cri d’angoisse. 

— Ah! monseigneur, c’est là chose impos- 
sible. Dominique est pieux comme- un ange; il 
s’est fait prêtre malgré son père. Dominique en 
enfer ! Où irions-nous donc, nous autres? . 

— Es-tu discrète, Maria ? 

— Si vous l’ordonnez, monseigneur. 

— Îl s’agit du salut éternel de Dominique. 

— Dites ce que vous voudrez, monseigneur, 
je le jure par mon fils, je serai muette. 

— Ne dis pas à Vanina que je t'ai entre- 
tenue, 

— Non, monseigneur. 

— Et la première fois qu’elle entrera dans 
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son oratoire, demande-lui d'aller prier avec elle. 
Le feras-tu ? 

— C'est facile, monseigneur. 

— Si elle refuse, tu prieras; tu pleureras, 
s’il le faut. 

— Elle ne pourra me refuser, monseigneur, 

— Sitôt après, tu viendras me rendre compte 
de la prière. Je te dirai sans doute ce qu'est 
devenu Dominique. 

Varina sortait de l’oratoire, où elle était entrée 
pour donner quelque nourriture à son frère de 
lait. En traversant sa chambre, elle jeta un coup 
d'œil sur le jardin, et vit monseigneur qui cau- 
sait avec. sa nourrice. 

— Heureusement, dit-elle, Maria ne sait rien. 

Et elle retourna fort tranquille auprès de 
Mme de Lecca. 

La montagnarde tint parole à l’évêque. Mais 
Vanina ne rentra que vers le soir dans sa cham- 
bre, et la nuit était presque complète quand Mariæ 
lui adressa son étrange requête. 

La jeune fille la regarda si fixement qu’elle: 
baissa les yeux et rougit. 

— Qui t’a conseillé de me demander cela,. 
nourrice ? | 

— Mon cœur, balbutia Maria; 1l me semble 
que Dieu m’exaucera mieux si je le prie avec 
vous. 

— Mme de Lecca ne peut rester seule ce 
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soir, répondit Vanina, elle est fort agitée. Va 
auprès d'elle, nourrice; j'irai t’y rejoindre. 

La pauvre femme joignit les mains et voulut 
résister. 

Vanina lui montra la porte, avec un geste 
impérieux qu’elle ne lui connaissait pas. Elle 
sortit toute tremblante. 

Alors la jeune fille se précipita dans l'ora- 
toire. 

— Dominique, dit-elle, il n’y a pas un mo- 
ment à perdre. Monseigneur a un doute; il veut 
forcer Maria à entrer ici. 

— Ma mère nous trahirait-elle donc ? 

— Sans le vouloir! mais elle le ferait. 

— Laissez-moi sortir, Vanina. Je tournerai 
le couloir, et me présenterai à monseigneur d’A- 
léria par un autre chemin. 

— Dominique, dit la jeune fille d’un ton so- 
lennel, Dieu a permis qu’une fois déjà mon père 
füt sauvé du crime, je le sauverai cette fois en- 
core. Votre fuite est le moyen, vous ne vous 
livrerez pas! 

_—- Que faire alors, Vanina ? 

— La nuit est presque complète; vous allez 
descendre dans le jardin. 

Elle tira d’une armoire, à la grande surprise 
du jeune prêtre, une échelle de cordes. 

— Vous vous cacherez, reprit-elle, derrière 
le gros massif d'orangers. 

Si celui qui peut vous sauver vient à vous, 
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c'est là qu’il descendra. Vous lui direz: Patrie! 
il comprendra, vous le suivrez. 

— Et s'il ne vient pas? 

— S'il ne vient pas, vous remonterez ici 
avant le jour, par le même chemin. Dieu aura 
pitié de nous. Si je ne vous revois plus cette 
nuit, Dominique, vous irez demain chez l’ermite ; 
vos amis en partant, m'ont dit que ce mot vous 
suffira; je ne sais pas autre chose. 

— Îls savent donc ?.… 

— Je leur ai promis de vous sauver. 

— Oh! Vanina, faut-il que tant de vertu tant 
de courage soient condamnés à de pareilles souf- 
frances ! 

— Que Dieu sauve mon père de la honte, 
Dominique, la mort à ce prix me sera douce. 
Adieu, mon frère, il est temps de fuir. 

La fenêtre était ouverte, et l’échelle légère se 
balançait sous la brise du soir. 

-— Comment reconnaîtrai-je l’homme que je 
dois suivre ? demanda le prêtre. 

— Celui-là seul peut venir par ce chemin, et 
il s'appelle Frédéric de Lewen. 

À ce nom, qu'il n’attendait pas, Dominique 
fut pris de défaillance. Il s’appuya contre la fe- 
nètre, et passa la main sur son front pour en 
chasser l’éblouissement. 

— Frédéric de Lewen! dit-il. Ah! Dieu est 
parfois cruel. 

— Non, Dieu est bon, Dominique, puisqu'il 
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vous à mis sur mon chemin avec Frédéric de 
Lewen, pour que vos nobles cœurs soient ma: 
force. 

Le prêtre ne faisait plus un mouvement. 

— Abbé Dominique, dit Vanina, avec une 
tristesse résignée et navrante, aimez-vous mieux 
me perdre ? 

On entendait dans le couloir le pas de plu-- 
sieurs personnes. 

Dominique se jeta sur l’échelle. 

— Vanma! dit aussitôt la voix du duc d’O- 
rezza. 

La jeune fille sortit de l'’oratoire, dont elle 
ferma la porte. 

— Vous ici, mon père! fit-elle, quelle heu- 
reuse surprise. Et vous aussi, monseigneur! à 
quoi dois-je l’honneur de cette visite"? 

Le vieux d’Orezza paraissait embarrassé de- 
vant sa fille. 

— Mouseigaeur, dit-il, désire visiter tôn ora- 
toire, 

— Mon oratoire n'a rien de remarquable, 
monseigneur, je vous assure. (C'était celui de ma 
mère, et longtemps celui de ma sœur avec moi. 
Ma mère est morte, ma sœur est partie; tout 
leur souvenir est là, c’est pourquoi je m’y plais. 
Mais, je m'y plais seule, monseigneur; mon 
père respecte ma solitude, et ma nourrice n’y 
entre pas. 

= Vanina, quoique affreusement pâle, était calme, 
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— (C'est égal, mon enfant, fais ce plaisir à 
monseigneur, dit Je duc; montre-lui l’oratoire 
qu’il désire connaître. 

— Si vous le voulez, mon père, je vous 
obéirai. 

Le vieil Orezza hésitait; mais l’évèque le re- 
&arda d'une façon particulière. Il reprit pres- 
que timidement : 

— Je le désire, ma fille. 

‘Vanina ouvrit la boiserie, et d’un geste dé- 
daigneux, engagea l’évèque à entrer. 

L’oratoire était vide. 

Et monseigneur eut beau chercher du re- 
gard, cette petite pièce, coupée dans la chambre 
à coucher, n'avait pas d’autre issue. 

— Quand je vous le disais, fit d’'Orezza. Cet 
oratoire n’a d'autre mystère que celui dont ma 
fille l’entoure, en ne voulant y laisser entrer per- 
sonne. Ïl ne renferme n1 chefs-d'œuvre, ni tré- 
sors. 

— Monseigneur, dit Vanina ironique, es- 
pérait sans doute y trouver beaucoup de mer- 
veilles. 

— Je lavoue, mon enfant. (Ce secret m'in- 
triguait fort; et comme votre mère aimait beau- 
coup les arts, je me figurais que vous enterriez 
là quelque chef-d'œuvre, dans la crainte qu’on 
vous le prit. . 

— (Ce que je ne voulais pas qu’on me prit, 
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monseigneur, reprit sévèrement Vanina, c'était le 
droit de m’isoler, de me souvenir et de prier, 

Elle sonna. La nourrice, qui ne comprenait 
rien à tout cela, accourut en tremblant. 

— Maria, dit la jeune fille, porte dans ma 
chambre le christ et le prie-dieu de ma 
mère; je n'entrerai plus dans cet oratoire où 
plane son âme, sans doute, et où l’on n’a su 
respecter ni elle, n1 sa fille. Monseigneur, votre 
visite est une injure, veuillez ne pas loublier, 
plus que je ne l’oublierai moi-même, et ne point 
m'exposer à vous revoir. 

— Bravo! Vanina, s’écria le duc. J'avais 
peur que tu ne fusses point de ma race, et je 
vois, au contraire, qu’elle n’a pas dégénéré en 
toi. Je suis content d’être venu ici. 

— J'ai assez de votre race, mon père, répli- 
qua Vanina hautaine, pour garder son honneur 
intact. 

Le duc tendit les bras à sa fille, mais elle 
passa devant lui et devant l’évêque, montra à 
celui-ci, d’un geste plein de dignité, la porte de 
sa chambre, et dit: 

— Pardon, monseigneur, mais j'ai grand be- 
soin de me reposer. 

— Elle a raison, fit le duc; retirons-nous, la 
pauvre enfant est souffrante. 

Il alla encore vers elle. Vanina lui offrit son 
front à baiser. 

— Oh! fit le vieillard en s’en allant, c’est 


41 


une d’Orezza. Qui l’aurait cru? Barbera sera 
bien étonnée. 

Il ne la vit pas s’affaisser dans les bras de 
Maria. 

— Dominique n’est plus là, disait de son côté 
l’évêque, mais 1l y était, j'en suis sûr. 

Puis il ajouta: 

— Qu'importe? Les ordres sont sévères; il 
ne sortira pas du château. 


XII 
Où Barbera vise juste et atteint mal. 


Ajaccio, la jolie capitale, était pleine d’ani- 
mation et de bruit: le séjour de la cour avait 
donné au commerce une impulsion nouvelle, 
la population augmentait avec les besoins, un 
Juxe inconnu s’introduisait partout. L'amour 
du plaisir s’emparait de toutes les classes. 

Une noblesse jeune, active, avide de cette 
vie nouvelle, qui étourdit et entraîne si aisément, 
remplissait le palais et entourait la reine, la 
reine, que tous aimaient et admiraient. 

Il y avait autour de cette femme si belle 
une espèce d’enivrement, de vertige irrésisti- 
ble, fatal. On marchait à sa suite, alors même 
qu’on la condamnait; elle savait donner à toutes 
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choses une impulsion favorable et rapide. Les 
jeunes gens partaient, au lendemain d’une de 
ses fêtes, enivrés de son sourire, fiers de ses 
encouragements, prêts à donner leur vie pour la 
Corse et pour elle. Elle facilitait aux femmes le 
plaisir, l’ordonnait au besoin. Elle avait un 
entourage nombreux; le personnel du château ne 
se comptait plus. 

Mais elle avait aussi fondé quelques éta- 
blissements de bienfaisance, à peu près inconnus 
jusqu'alors à Ajaccio; un hôpital, une retraite 
de vieillards, une école et un asile. 

Elle était légère, elle ruinait le trésor royal; 
mais elle était pieuse et bonne, et l’on racontait 
d'elle mille et un traits de bienfaisance parti- 
culière, de ces riens charmants, qui rendent un 
peuple aveugle vis-à-vis d’une femme, comme 
un amoureux. 

Théodore, lui, n’avait garde d’être aveugle; 
mais l’homme fort était plein de faiblesse quand 
Renée demandait. 

Et puis, il avait la conscience de son génie, 
il sentait autant de ressources dans son esprit 
que de tendresse dans son cœur, et il se disait: 
l’un soutiendra l’autre. 

Déjà plusieurs fois il était venu au secours 
de Costa aux abois; le commerce de Tunis, 
qu'il protégeait contre les pirates, lui fournissait 
des fonds; les juifs qu'il fit admettre à voter 
dans les élections, et qu’il délivra de certaines 
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obligations humiliantes et onéreuses, le récom- 
. pensèrent en lui ouvrant un crédit. Enfin, à 
créa une espèce de papier-monnaie, renouvelé de 
Law, qui donna pendant quelque temps une vie 
factice au royaume. | 

Théodore comptait sur la paix, après la 
conquête complète de l'île, pour faire des éco- 
nomies et rétablir les finances. 

Gênes ruinée se lassait et réclamait des al- 
liances. Une seule eût inquiété Théodore, celle 
de la France, et il avait la parole du roi et la 
faveur de la favorite. Que lui importait que 
l'Espagne vint au secours de Gênes ? 

Il préparait une expédition promise au 
gouvernement de Tunis contre les pirates, et 
avait résolu de s'emparer de l’île où les bandits 
trouvaient un refuge. Capraja appartenait à 
Gênes, raison de plus pour Fattaquer. 

La reine donnait une fête aux officiers qui 
devaient faire partie de l'expédition. (C'était par 
une de ces premières journées de printemps déjà 
tièdes, où la vie s'annonce, nouvelle et forte, 
pleine de désirs et de passion. 

Le vieux palais de marbre resplendissait sous 
les lumières et les fleurs, les jardins étaient 
illuminés. On entendait passer avec la brise des 
murmures pleins d'harmonie, et lon sentait les 
frémissements voluptueux qui saisissent le monde 
à son réveil, sous le premier baiser du prin- 
temps. 

Bias, Le roi de Corse. IIl. 4 
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Renée était radieuse, et un reflet de son 
bonheur éclairait le doux visage de Marianne. 

Le roi lui présenta les officiers de l’expédi- 
tion ; elle trouva pour chacun d’eux une de ces 
paroles charmantes qui feraient un héros d’un 
lâche, à plus forte raison d’un homme de cœur. 
Ils jurèrent tous qu'ils seraient invincibles. 

Frédéric de Lewen, depuis longtemps, paraissait 
peu à la cour; il guerroyait partout, était de 
toutes les escarmouches, aussi bien que de toutes 
les batailles. Il revint ce soir-là, appelé par 
Théodore et par Renée à la fois. 

La reine lui fit de gracieux reproches; il lui 
jura gaiement de lui faire oublier ses fautes, à 
force de bravoure dans l'expédition de Capraja. 

Le bal fut brillant, animé, joyeux. Les pro- 
menades dans les jardins durèrent une partie de 
la nuit. La reiue demanda le bras de Frédéric 
pour les parcourir. Le jeune homme pouvait 
* d'autant moins refuser que son oncle lui-même 
Jui transmit l'invitation. 

— Savez-vous, M. de Lewen, dit Renée, que 
vous êtes parfois bien cruel ? 

— J'avoue, madame, que je ne pensais pas 
mériter cette terrible épithète, Votre majesté 
m’excusera si j'en sollicite l’explication. 

— Vous êtes l’hamme le plus distingué de 
Ja cour, le seul dont Pabsence nous atttiste, mon- 
sieur, ajouta Renée avec ‘une intonation étrange 
et un sourire qu'on eût trouvé provoquant chez 
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une autre femme que la reine, et vous nous dé- 
laissez. 

— Croyez, madame, que c’est là pour moi 
un grand sacrifice. Si le devoir ne m’appelait 
ailleurs, c’est auprès de votæ majesté et du roi, 
qui daignez tous les deux m’honorer de votre 
amitié, que je voudrais passer ma vie, C’est dans 
votre cour, que votre génie a faite brillante et 
spirituelle, que je trouvemais le bonheur ; car vous 
avez fait ici un Versailles corse, madame, et c’est 
presque un miracle, Vous avez apprivoisé ces 
farouches insulaires, comme Orphée apprivoisait 
les lions et les ours, lui avec la musique, vous 
avec un sourire. 

— Comme vous mentez d’une façon charmante, 
M. de Lewen! 

— Je ne mens jamais, madame. Mais men- 
tir à votre majesté me paraîtrait un crime. 

— Vous ne pensez pas un mot de ce que 
vous dites. 

Frédéric voulut protester encore. 

— Vous vantez ma cour, et vous la fuyez. 

— Le devoir est un maitre despotique. 

Renée fit un geste d’impatience et détourna 
la tête, au moment où passait une jeune fille avec 
un plateau et deux verres vides. 

— Margarita! appela la reine. 

La jeune fille s’approcha, déposa son plateau 
et mit un genou en terre devant Renée, dont elle 
baisa la main avec un respect tendre. 

AE 
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— Chère enfant, dit la reine, apporte-moi ici 
un peu de citronade. 

La jeune fille disparut aussitôt; mais quand 
son regard eut quitté sa royale maîtresse, on eût 
saisi, lancé par son œil noir aux reflets fauves, 
un rayon de joie cruelle, 

— Enfin! murmura-t-elle, j'ai reçu l’ordre 
d'agir, et l’occasion se présente. Je reverrai 
Marco. 

— On dit que les femmes corses manquent 
de grâce, dit Frédéric, en voici une qui donne un 
démenti à cette assertion. 

— C'est vrai, Margarita est charmante. J'ai 
trouvé cette enfant un jour sur mon chemin; 
elle vendait des fleurs, et ce métier-là ne fait pas 
vivre une jolie fille ici comme à Paris. Je l’ai 
prise, en lui donnant l’emploi de bouquetière du 
palais. | 

— Est-ce qu'elle n’a point de famille ? 

— J'ai voulu linterroger sur ce sujet, et cela 
a rendue si triste que j'y ai renoncé. Il doit y 
avoir sur son enfance un sombre secret, car elle 
m'aime beaucoup et le garde. 

— Qui ne vous aime pas, madame ? 

— Vous! répondit étourdiment Renée. 

Et elle riait de ce petit air provoquant et 
railleur , qui donnait le vertige aux plus forts; 
elle le regardait de ce regard lumineux, profond, 
quai allait chercher l’âme et la troublait. 

Un domestique passait avec un plateau, comme 
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était passée Margarita; seulement les verres étaient 
pleins. . 
Frédéric lui prit le plateau. 

— Votre majesté, dit-il un peu ému mal- 
gré lui, désirait tout à l'heure de la citronade. 

La reine prit la coupe et but en silence. Fré- 
déric remit le plateau aux mains du domestique 
qui s’éloigna. 

Renée s'était assise. 

— Cette soirée est bien belle, monsieur de 
Lewen, reprit-elle la première. 

Frédéric s’inclina. 

— Asseyez-vous, et je vous dirai, si vous 
voulez bien me le permettre, pourquoi vous dé- 
sertez la cour. | 

Frédéric obéit. 

— Vous êtes amoureux, M. de Lewen! 

Frédéric sourit. 

— Je le savais bien! s’écria Renée. Mais je 
me suis un peu aventurée en prenant le rôle 
de sibylle, il y a une chose que je ne m’expli- 
que pas. | 

— Si je le puis, madame, je serai heureux 
de vous éclairer. 

— Comment votre amour a-t-il trouvé à 
s’égarer ailleurs que sur ma cour, où, vous l’a- 
vouerez, j'ai réuni une pléiade de femmes char- 
mantes ? 

— Tout ce qui vous entoure, madame, sem- 
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dames d'honneur sont ravissantes à reudre fou. 
M ais | 

— Allons, monsieur, achevez. 

— dJ’aimais avant qu’il y eût à Ajaccio une 
reine et une cour. 

Margarita accourait, son plateau à la main. 

— Que votre majesté excuse mon retard, dit- 
elle de sa voix sonore et harmonieuse, il m'est 
arrivé un accident, j'ai dû recommencer. 

— Je t'excuse de grand cœur, mou enfant, 
d'autant plus que M. de Lewen a bien voulu te 
remplacer, en m'offrant la boisson demandée. 

Margarita prit un air si désolé que la reine 
lui dit: | | 

— Console-toi, et laisse ton verré sur cette 
table; j’en aurai besoin tout à l'heure. 

— Ah! monsieur de Lewen, dit Margarita 
en obéissant, si la reine ne boit pas, je vous en 
voudrai toute ma vie. 

Elle déposa le plateau et s’éloigna pensive. 

— Si je ne bois pas cette eau, vous la jet- 
terez, monsieur de Lewen, dit Renée, car 
Margarita est capable d’en être triste jusqu’à de- 
main. 

— Vous êtes bonne, madame! dit Frédéric 
avec mélancolie. 

— de n’en sais vraiment rien, répondit sin- 
cèrement Renée; mais reprenons, je vous prie, 
notre conversation qui m'intéresse fort. La femme 
que vous aimez doit être belle ? 
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— Son âme est celle d’un ange, et son vi- 
sage la reflète. | 

— Pourquoi ne l’épousez-vous point ? 

— Son père ne sdüurait le permettre. 

— N'avez-vous pas l'appui du roi? et n'êtes- 
vous pas, monsieur de-Lewen, après votre oncle, 
le premier du royaume ? 

— Le père de ma bien-aimée est son en- 
nemi. 

— Alors, vous n’espérez pas l’épouser ? de- 
manda Renée avec un indéfinissable accent de 
crainte empressée. 

— J'attends tout des circonstances et de mon 
amour. 

— Qu'elle partage ? 

— Oui, madame. — 

Renée garda un instant le silence; puis elle 
reprit : . | 

— Comment l’appelez-vous ? 

— Vanina d'Orezza. 

— D'Orezza! s’écria la reine dans une pre- 
mière surprise ; elle serait donc... 

— La sœur de la reine des vagues. Oui, ma- 
dame. 

— Ah! prenez garde, monsieur de Lewen, 
on vous tend peut-être un piége avec cet amour. 

— Vanina est un ange. Le roi de Corse lui 
doit la vie. 

— Que ne vient-elle à la cour? elle n’au- 
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rait rien à craindre, même de son père, sous la 
protectiôn du roi. 

— Vanina est une fille pieuse et soumise. 

— $i elle vous aime, eependant ? 

— Moi-même je ne l'engagerai pas à briser 
les liens sacrés de la famille, 

— Ah! monsieur de Lewen, est-ce qu’il y a 
des liens de famille quand il s’agit d’amour ? Un 
père pèse bien peu dans une balance » Qui a un 
amoureux pour Contre-poids. Vous êtes aimé ou 
vous ne l’êtes pas: si vous l’êtes, enlevez votre 
femme, si vous ne l’êtes Pas, renoncez-y. 

Frédéric ressentit comme une sourde colère. 
Renée mettait en doute l'amour de Vanina, qu’elle 
traitait fort Cavalièrement, Le prestige qu’elle 
exerçait un instant plus tôt sur le jeune homme 
s’évanouit, et s’il n’eût été retenu par le respect 
dû à la reine et à l'épouse de son oncle, il eùt 
peut-être froissé la femme. 

Depuis un instant, il y avait comme une ru- 
meur à l'extrémité des jardins, du côté du palais. 
Les deux jeunes gens n’y prétaient nulle attention. 

Une douce voix qui se rapprochait r'épéta 
plusieurs fois le nom de Renée, - 

— Marianne, dit la reine en se levant. Qu’y 
a-t-il ? 

— Ah! te voilà, fit mademoiselle de Lesehelles 
presque suffoquée, Dieu soit loué! M. de Lewen 
€st près de toi... Tu n'as rien à craindre. 

— Qu’as-tu donc ? parle, je t'en prie, 
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— Le roi est inquiet et désire te voir. On 
vient d'arrêter un homme qui s'était introduit 
dans le parc, on ne sait comment. 

— Et cet homme? demanda Frédéric. 

— Ïl a avoué qu’il voulait assassiner le roi. 

— Encore! fit le jeune homme avec colère. 
Peut-être a-t-il des complices ? 

— Non, car il n’aurait pas fait cet aveu, qui 
met le roi sur ses gardes. 

— Venez, madame, dit Frédéric; il faut ras- 


surer sa majesté. 


— Votre bras, je vous prie, M. de Lewen. 
Ne me quittez pas, ma sœur. Allons. 

Marianne aperçut le verre de limonade sur 
la table. Elle avait soif; la course précipitée et 
l’émotion lui avaient desséché les lèvres. 

— C'est pour toi que cette boisson est pré- 
parée? demanda-t-elle. 

— Oui, mais je w’ai plus soif. Viens. 

Marianne vida le verre, et suivit sa sœur. 

Presque aussitôt une ombre légère, qui se 
glissait le long des massifs, apparut à l'endroit 
que venaient de quitter les deux sœurs. 

— Elle l’a bu! fit Margarita avec un profond 
soupir de satisfaction, qui révélait une longue an- 
goisse. Je vais donc te revoir, Marco! 

L'enfant remercia Dieu. Elle n’avait même 
pas la conscience de son crime. 

Son âme ne connaissait qu’une lumière: l’a- 
mour! son esprit ne percevait qu’un but: Marco! 
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Elle tuait, comme elle avait abandonné sa mère, 
sans le moindre remords. Toute sa force de 
sensation et de sentiment s'était concentrée en 
une seule pensée, une seule passion. 

_ Elle sortit des jardins sans se presser, non- 
chalante comme toujours, souriant au beau lieute- 
nant qu’elle voyait de loin, et à la reine des 
vagues qui lui avait dit: il t’aimera. 

Le lendemain, Renée la fit chercher partout, 
mais en ne la retrouva point. 


XIII 
Lady Forsfield. 


Il y avait grand gala chez le chevalier Robert 
de Tillemant, le plus aimable convive, le plus gai 
buveur, le plus charmant officier des troupes de 
sa majesté Louis XV. : 

Celui qui eût vu Robert quelques aunées plus 
tôt, aurait hésité à le reconnaitre. L'homme grave 
était devenu un fou, le poëte un viveur, l'amant 
discret et craintif de Renée de Leschelles com- 
promettait les femmes, et en faisait aussi peu de 
cas que de ses chevaux ou de ses chiens de chasse. 
On parlait de sa bravoure et de ses prouesses, 
de ses maîtresses et de ses Free de ses dettes 
et de ses excentricités. 
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Il y avait ce jour-là chez lui des amis et des 
femmes, tous gens de plaisir facile et de gaieté 
bruyante. C'était une réunion des plus libres. 

Parmi la gaieté générale, celle du chevalier 
dominait; c'était un feu roulant de mots, d’épi- 
goammes plus ou moins lascives ou effrontées, sa 
verve semblait intarissable. Il buvait et parlait. 
Il se grisait de porto et de bavardage. 

Un domestique apporta le plateau aux lettres, 
Robert le repoussa : 

— Au diable la correspondance, dit-il; je 
verrai cela demain. 

Une femme curieuse jeta un coup d'œil sur 
le plateau. | 

— Un timbre de Corse, dit-elle sans se douter 
du coup qu’elle allait porter. 

Le chevalier pâlit affreusement, mais il cacha 
son émotion dans un éclat de rire inseusé. 

— Ah! oui, fit-il, j'ai pour ami un roi, et 
un grand roi, s’il vous plaît. Plus grand que 
tous -ceux-là qui ont de moins petits royaumes. 
Cette lettre doit m’offrir pour le moins un minis- 
itère, l’administration générale du royaume de 
Corse. Que sais-je ? 

— Et vous ne la lisez pas? 

— Je ne suis pas en affaires ce soir, mais 
en plaisir. Et d’ailleurs, je ne changerais pas la 
couronne de Corse elle-même contre une journée, 
que dis-je? une soirée de la capitale. Un toast 
à Paris, messieurs! à la beauté, mesdames! Quelle 
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ambition ne s’éteindrait devant vos charmes et ce 
vin d'Espagne ? L'Espagne a produit deux bonnes 
choses, messieurs: les yeux noirs et la vigne. 
_ Un toast à l'Espagne! 

Robert ne savait plus ce qu’il disait. 

Dans son éblouissement, cette lettre de Corse 
passait et tournoyait avec une rapidité et un 
acharnement irrésistible. 

Il voulait savoir. 

Bientôt, fatigué d’une lutte qui devenait 
vertigineuse à force de tension, il se dit: 

— Je serai plus tranquille après. 

Et il trouva un prétexte pour sortir. 

Il avait demandé un instant, il ne rentra plus. 
Le domestique vint prévenir ses hôtes qu’une in- 
disposition subite forçait son maître à prendre 
le lit. 

Dès que Robert eut dans les mains cette 
lettre, dont l’arrivée seule l’avait bouleversé, 1l dé- 
chira l'enveloppe; puis, ce premier mouvement 
passé, n’osa d’abord lire ce qu’elle contenait. 

li reconnaissait l’écriture de Marianne, et Ma- 
rianne lui avait dit un jour: Si Renée a besoin 
de vous, je vous appellerai. ; 

Renée était donc malheureuse ou menacée ? 
Robert tremblait comme un enfant. 

Ce souvenir direct, qui était venu le chercher 
dans sa vie mondaine, faisait de lui instantané- 
ment l’homme d’autrefois. (C’est en vain qu'il 
avait menti à son caractère, forcé sa nature, 
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cherché l'ivresse, un appel de Marianne rendait 
inutiles ses efforts, en détruisait les funestes effets. 

Je vous l'avais bien dit, mon cousin, écrivait 
mademoiselle de Leschelles, l'heure est venue, 
j'ai besoin de vous. A quelque prix que ce soit, 
venez me rejoindre, il le faut. Vous resterez ici 
le temps que vous jugerez nécessaire, mais venez 
immédiatement. J’ai peur qu'il soit déjà bien tard. 

»Je connais assez votre cœur pour ne pas 
insister; les âmes comme la vôtre trouvent dans 
le dévouement une compensation aux douleurs de 
la vie; c’est celle-là que je vous offre. 

»Rehée ignore que je vous écris; elle croi- 
rait à un danger, et sa vie en serait tourmentée ; 
il ne faut pas cela. Venez à Ajaccio en partie 
de plaisir, pour y voir ceux que vous aimez. 
Mais venez vite.“ 

— Pauvre Marianne! murmura Robert, en 
gardant ouverte pour la lire encore la lettre de 
sa cousine. Elle juge mon âme par la sienne, 
elle ne croit qu’au bien, elle ignore à quels excès 
j'ai demandé l'oubli. Mais tu ne seras pas trom- 
pée, douce et sainte créature! je ferai taire mon 
cœur, et je mettrai mon bras au service de celle 
que tu sais si bien aimer. Ah! quel que soit le 
danger qui la menace, je le défie! à nous deux, 
Marianne, tu as raison, à force d'amour, nous 
saurons bien la sauver. 

Avec le jour, le chevalier fut chez son colo 
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nel qui lui accorda immédiatement le congé de 
deux mois qu’il demandait. 

Il aurait désiré voir le roi, mais voulant partir 
le soir même, c'était impossible. Madame de 
Pompadour le reçut cependant, et le chargea 
pour Renée des plus gracieuses choses, Elle l’as- 
sura en même temps des bonnes dispositions du 
roi de France, au sujet de la Corse et de son 
monarque, | 

La menace ne venait donc pas du côté de la 
France. | 

Au moment où le chevalier prenait congé de 
la favorite, on annonçait chez elle lady Fors- 
field. | 

Jamais Robert n'avait entendu ce nom, et 
pourtant il sonna mal à son oreille. Peut-être 
à cause de Îla disposition inquiète et irritée de 
son esprit, 1] lui sembla que cette inconnue 
ne resterait pas étrangère aux événements qui 
J'appelaient en Corse. Cette impression bizarre, 
dont 1l eût été le premier à rire une heure plus 
tôt, lui fit regarder en sortant la femme qui en- 
trait. 

Elle n’était plus tout à fait jeune, quoiqu’elle 
fût encore belle: grande, droite et hautaine, elle 
portait avec dignité une tête bien posée sur un 
cou un peu long, un peu raide, inais bien pris 
et fort blanc. Son profil était altier, son geste 
rare, sa bouche pincée devenait gracieuse en 
souriant. Son regard, un peu inquisiteur, pou- 


congé de 


nt partir 
dame À 

chargeè 
File l'as” 
tions dU 


63 


vait s’adoucir; mais au moment où il rencontra 
celui de Robert, il menaçait. 

Le chevalier s’inclina avec courtoisie, pour 
laisser passer cette étrangère qui lui était, à 
première vue, si peu sympathique; elle ré- 
pondit par un léger mouvement de tête, plein 
d'une hautaine condescendance. 

A six heures du soir, Robert l’avait oubliée. 
JT partait pour Marseille, suivi d’un seul domes- 
tique, si l’on peut donner ce nom à un gamin 
de dix-sept ans, dont le frère, pauvre diable, 
avait péri dans une bataille, en se jetant au- 
devant d’un coup qui devait frapper le chevalier, 
alors son lieutenant, 

Le malheureux était mort en nommant son 
jeune frère; le chevalier, de retour à Paris, 
chercha l'enfant, le trouva laid, malingre, mais 
mtelligent, rempli de vivacité et de répartie; il 
le prit à son service. Le petit Tony avait alors 
quinze ans, et en paraissait douze. Quand Ro- 
bert partit pour la Corse, deux années ne l’a- 
vaient guère développé davantage. Mais lui et 
son maître se connaissaient et s’aimaient. L’en- 
fant chétif avait besoin de protection, l’homme 
isolé de dévouement. Ils ne se quittaient plus. 
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XIV 
La générosité n’a pas le droit d’être aveugle, 


La grande terrasse du palais d'Ajaccio of- 
frait un spectacle magique, à cette heure indécise 
entre la nuit et le jour, où le soleil, en dispa- 
raissant, jette à la terre pour adieu ses flots 
d’or et de pourpre. C'était la fin d’une chaude 
journée; une brise légère venant de la Méditer- 
ranée, montait avec le soir, rafratchissant douce- 
ment le front des hommes et les corolles des 
fleurs. 

Toutes les dames du palais étaient 1à réunies, 
et la reine l’avait dit avec raison à Frédéric de 
Lewen, elles étaient toutes jolies. 

On parlait bas ou l’on gardait le silence, car 
la reine était triste, et l’on respectait son chagrin. : 

Quelques dames brodaient, d’autres faisaient 
la lecture, quelques-unes rêvaient. Elles occu- 
paient une extrémité de la terrasse. 

À l’autre bout, Renée était assise, tenant dans 
ses petites mains une main de sa sœur qui lui 
brûlait les doigts. 

Elle portait une longue robe blanche, garnie 
de point de Venise; dans ses beaux cheveux 
dorés, il y avait un peu de désordre, une larme, 
arrêtée sur le bord de ses cils, donnait à son 
œil bleu quelque chose de cette phosphorescence, 
dont le soleil couchant imprégnait les flots. 
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— Tu souffres beaucoup, Marianne ? deman- 
da-t-elle. 

— Non, mon enfant; je suis si bien ici. 

Marianne était étendue sur une chaise longue 
dont l’étoffe rouge faisait encore ressortir sa 
pâleur. 

— Cet air frais ne te fera-t-il point de mal ? 

— Au contraire, la chaleur m'avait accablée ; 
je me sens beaucoup mieux maintenant. Mes for- 
ces reviennent. 

— Est-ce bien vrai que tu ne regrettes pas 
la France, Marianne ? 

— Est-ce que je peux regretter quelque chose 
auprès de toi? Ne sais-tu pas que tu es tout 
mon bonheur, toute ma vie ? 

— Cependant, tu te portais bien à Port- 
Royal. 

— Je me portais bien ici également il y a 
quelques mois. 

— Et tu n’as aucun chagrin, bien vrai? 

— Je suis complétement heureuse, Renée. 

— Comme tu as la fièvre!... ta main brûle. 

— Je ne m’en aperçois pas. 

Elle se souleva. 

— Donne-moi ton bras, Renée; je vais faire 
le tour de la terrasse. | 

— Quel bonheur! il y a plus de huit jours 
que cela ne t'est pas arrivé. 

Plusieurs dames d'honneur se précipitèrent. 
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— Merci, leur dit Renée avec un sourire et 
une larme. Je soutiendrai ma sœur, je suis si 
heureuse de la voir un peu mieux. 

Marianne entraîna doucement la reine contre 
la balustrade, du côté de la mer. 

— C'est si beau! dit-elle. 

Mais malgré ses efforts, elle se lassa bientôt. 
Renée fut obligée de demander le secours qu’elle 
avait refusé, pour la reconduire au lit de repos. 

_- Que c’est bon de vivre! dit encore la ma- 
lade. 

Ses lèvres s’entr'ouvraient pour respirer l'air 
pur de la mer, qu’elle regardait sans cesse. 

Tout à coup, ses yeux attachés sur Renée eu- 
rent un regard étrange; quelque chose d'exalté 
et d’heureux se peignit sur ses traits; son front 
s'éclaira sous une pensée sans doute. 

— Merci, mon Dieu! dit-elle. 

Puis, serrant plus fort la main de sa sœur, 
elle murmura avec un sourire de mère qui a 
craint pour son enfant: 

— Oh! que je t'aime! 

On annonça Frédéric de Lewen. 

Renée secoua sa chevelure, dont quelques 
boucles descendaient sur son front jusqu’à ses 
yeux, releva sa jolie taille, courbée vers Marianne, 
et jeta sur toute sa personne ce regard inquisi- 
teur qui fait la femme coquette sûre d’elle-même. 

Marianne soupira. 

Frédéric avait l’air joyeux. 
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— dJ'apporte à votre majesté une bomne 
aouvelle, dit-il. 


— ÂAlors, ne la faites pas attendre, je vons 
en prie. 

La joue de Marianne se colora légèrement. 

— Une visite de France, reprit Frédéric. 

— De France! s’écria Renée. Qui cela peut- 
il être? Parlez vite, M. de Lewen. 

-— Qui peut venir de France, sinon Robert 
de Tillemant ? dit Marianne d’une voix tremblante, 
tandis que son regard brillait d’une joie immense. 

. — C’est hi, vraiment ? demanda Renée, Ah! 
<e cher cousin! il ne me boude donc plus! nous 
le verrons avec plaisir. Veux-tu le recevoir ici, 
Marianne ? 

— d'en serai bien heureuse. 

Frédérie revint bientôt avec Robert, qu’il 
laissa seul auprès de ses deux cousines. 

Le pauvre chevalier était bien changé. Son 
visage avait vieilli presque autant que son cœur, 

les rides de son front attestaient le désespoir de 
son âme. / 

Il salua profondément Renée qui lui tendit 
la main. 

— Mon cousin, dit-elle, soyez le bienvenu. 

Robert baisa avec respect cette main si chère 
et s’avança vers Marianne. Mais il put à peine 
retenir un mouvement de surprise douloureuse. 

La pâleur de mademoiselle de Leschelles était 
celle du marbre; ses joues avaient une transpa- 
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rence de cire, et ses lèvres ne tranchaient pas 
sur la mate uniforimité de son teint. 

— Vous ètes malade, ma cousine? demanda 
le jeune homme ému. 

— Oui; mais je me trouvais mieux ce soir; 
votre visite achèvera de me guérir, Robert. 

— Oh! mon cousin, si vous saviez combien 
je suis malheureuse, moi, dit Renée dont le visage 
mobile prit subitement une profonde expression 
de tristesse. Personne n'a pu jusqu’à présent 
conjurer le al qui dévore ma pauvre sœur. 

— Ne serait-ce pas la nostalgie ? demanda 
Robert. 

Marianne étendit le bras dans la direction 
de la mer. 

— Regardez, on cousin, et dites-moi s’il 
y à au monde quelque chose de plus beau. De 
la France, je n'avais qu'un souvenir, un regret; 
vous voilà, Robert, je n’en ai plus. 

Le jeune homme tressaillit sous une pensée 
rapide. Est-ce que Marianne l'aurait aimé? Est- 
ce qu’elle mourrait tuée par ce mal dont il avait, 
lui, cherché le remède dans l'ivresse ? 

Il ne se trompait qu’à moitié Marianne 
avait pour son cousin une affection profonde ; 
mais l’amour ne tue pas ces grands cœurs où le 
dévouement domine. Marianne avait enfermé 
l'amour de Robert avec celui de Renée, et n’en 
faisait qu’un seul. 

— J'avais eu la même pensée que vous, mon 
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cousin, dit Renée, mais ma sœur a refusé de 
revoir la France. 

— Que disent vos médecins ? 

— Rien. Et pourtant le roi a appelé d'Italie 
les praticiens les plus renommés. 

Frédéric de Lewen reparut. L'heure du dit- 
ner royal était arrivée; 1l venait de la part du 
roi prier Robert d'y assister. 

Marianne qui tenait la main du chevalier, la 
serra plus fort. 

— Déjà me quitter! fit-elle. 

— Je resterai si vous le désirez, Marianne; 
M. de Lewen m'’excusera auprès de sa majesté. 

— Mais vous avez besoin de repos et de 
nourriture. 

— J'ai besoin avant tout de vous être agréable, 
Marianne. 

— Vous avez raison, mon cousin, dit à son 
tour Renée, et je vous remercie pour ma sœur. 
Le roi agréera vos excuses. 

Renée jeta sur la inalade un immense ca- 
chemire dont elle l’enveloppa de son mieux, et 
l’embrassa tendrement. 

— Je voudrais rester seule avec Robert, lui 
dit tout bas Marianne. 

Tout le monde quitta la terrasse. Renée prit 
le bras que lui offrait Frédéric. Robert de Til- 
lemant se trouva seul avec la malade qui l’avait 
appelé. 

Et malgré lui, il regardait la reine qui se re- 
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tourna pour sourire à sa sœur. Elle était plus 
belle que jamais. 

— Monsieur de Lewen, dit-elle en descen- 
dant, je crois que l’arrivée de mon cousin sera 
salutaire à Marianne. 

— Je l’espère et le désire avec vous, ma- 
dame. 

— Oh! fit Renée qui reprenait toute sa 
gaieté à ce simple espoir, j'ai une idée, et cela 
sera, je le veux! Nous leur ferons des noces 
splendides, n’est-ce pas, monsieur de Lewen ? 

— Dieu devrait le vouloir avec vous, ma- 
dame, car ce sont deux nobles cœurs. 

Dès qu'ils eurent disparu, Marianne prit la 
main de Robert. | 

— Je vous attendais, dit-elle, 

— Que ne m'avez-vous écrit plus tôt que 
vous étiez malade, bonne cousine, je serais ac- 
couru. | 

— dJ'espérais toujours vainere ce mal qui se 
prolongeait. Je vous ai écrit, Robert, quand j'ai 
perdu tout espoir. 

— Permettez-moi de ne point partager vo- 
tre conviction. 

— Le temps presse, Robert; j'ai une con- 
fidence à faire, et je ne puis la faire qu’à vous. 

— Parlez, ma cousine. Tout ce que je pour- 


rai pour vous satisfaire, je le ferai, je vous le 


jure. 
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— ]l s’agit de Renée, vous le pensez bien, 

n'est-ce pas ? 

— Non, je l'avoue. Je n’ai fait qu’entrevoir 

la reine, et elle me paraît heureuse. 

“ Sa paix et son bonheur sont menacés 

sans cesse. 

— Elle est reine, et elle est aimée. 

— Vous ne savez pas de quel mal je meurs, 
Robert ? 

— Le sauriez-vous, Marianne ? 

— Je meurs d’un mal qui devait ètre le sien, 
d’un poison qui lui était destiné. 

— Marianne! s’écria Robert, êtes-vous sûre 
de cela? 

— Vous en jugerez, Robert; écoutez-moi. 
Il n’y a pas un an encore, ma sœur rencontra 
par les rues d’Ajaccio une jolie enfant qui ven- 
dait des fleurs, et faisait des efforts inouïs pour 
percer la foule et arriver au carrosse royal. Elle 
Ja fit appeler, l’mterrogea; l'enfant ne se con- 
païssait ni parents, ni amis. Mais elle avait de 
beaux yeux et un doux sourire, Renée s’en affola 

et la prit au palais. 

Moi, je trouvais à cette jeune fille des al- 
lures parfois étranges qu'on attribuait à son 
éducation de la rue; elle semblait du reste 
innocente, et on lui pardonnait ses bizarreries, 
à cause de la tendresse profonde qu’elle semblait 
avoir pour la reine. 

Un hiver se passa ainsi. 


Puis, un soir de 


72 


fête printanière donnée à l’occasion de lex- 
pédition de Capraja, un homme, entré par sur- 
prise dans les jardins, tenta d’assassiner le roi, 
et fut pris avant de pouvoir mettre son projet - 
à exécution. J’eus peur pour Renée, je courus 
dans les jardins où elle se promenait avec Fré- 
déric de Lewen pour la prévenir; un verre de 
citronnade avait été préparé pour elle par sa 
petite Margarita, j'avais chaud, je pris la coupe 
et bus la boisson tout entière. 

Robert eut un frisson d’épouvante. 

— Depuis ce jour je suis malade, sans que 
la science puisse rien sur mon mal, et Margarita 
a disparu, sans qu'il fût possible de la re- 
trouver. Ajoutez à cela qu'il y a en Corse une 
femme, qui eût été reine sans l'amour de Théo- 
dore pour ma pauvre sœur, et que par ven- 
geance, cette femme a déjà essayé deux fois de 
faire assassiner le roi. 

— Ne peut-on s'emparer d’elle ? 

— Le roi est généreux; il lui a pardonné. 
Oh! si quelque chose pouvait me guérir , Robert, 
ce serait mon amour pour Renée! qui veillera 
sur elle quand je ne serai plus là ? 

Robert serra plus fort la main de la malade 
qu'il comprenait. 

— dJ’espère encore, dit-il, que vous vous 
trompez, Marianne. 

— Parmi les médecins qu’a appelés de tou- 
tes parts le roi de Corse, il y en a un qui a 
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deviné la cause du mal; c’est celui du palais. 
EL m'a demandé si je ne me connaissais point 
d’ennemi; et sur ma réponse négative, il a mur- 
muré: c'est étrange. 

— Vous ne lui avez pas confié vos craintes ? 

— Non, pour que Renée les ignore. Mais 
je suis sûre que le docteur a gardé sa convic- 
tion, et essayé de combattre le mal par tous les 
moyens. Le poison était sûr, mon cousin, il n’a 
pas d’antidote ; ceux qui l’ont donné le savaient 
bien. 

— Savez-vous, Marianne, que je trouve 
coupable la générosité du roi de Corse ? 

— Vous êtes le premier, Robert, à qui je 
fais cette confidence. Le roi l’ignore. 

— ]l serait utile de l’instruire. 

— Vous ferez tout ce que vous voudrez 
pour la sûreté de ma sœur. Mais il ne faut 
pas troubler par des craintes la tranquillité de 
sa vie. 

— Je respecterai votre secret vis-à-vis d’elle. 

— Ah! je serais bien heureuse de mourir 
pour Renée, dit Marianne avec un sourire d'ange, 
si je n’emportais dans la tombe une si poignante 
inquiétude. 

— Rassurez-vous, Marianne. Que vous vi- 
viez comme je l'espère, ou que Dieu vous re- 
prenne à notre amour, je réduirai à l'im- 
puissance la femme qui vous a assassinée. 

— Merci! murmura Marianne. 
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Mais une si longue conversation avait épuisé 
ses forces ; elle ferma les yeux, ses lèvres pro- 
noncèrent quelques mots qu’on n’entendit pas. 

Robert se leva effrayé; elle l’attira vers elle: 

— Un mot eucore. Et celui-là, fit-elle, à 
vous seul, et à Dieu: je vous donne Renée, 
elle sera votre sœur... comme elle est la 
mienne !... vous l’aimerez... comme je l’aime… 

Ces mots arrivaient comme un souffle à 
l'oreille du chevalier. 

— Je vous le promets. 

La main de la malade, si brûlante un ins- 
tant plus tôt, était devenue froide; elle attira 
plus près encore Robert sur sa couche; et, 
quand l'oreille du jeune homme toucha ses lè- 
vres, elle dit: 

— Éloignez d'elle Frédéric de Lewen. 

Robert se redressa subitement. Il ne com- 
prit point ces mots, qui pourtant le frappèrent 
au cœur. 

Quand il ouvrit les lèvres pour en demander 
l'explication, il vit que Marianne s'était évanouie, 

Cependant, le roi montait à son tour sur la 
terrasse, pour prendre des nouvelles de Marianne 
et serrer la main de son ancien protégé et ami, 
Robert de Tillemant. Le plaisir de revoir ce 
jeune homme était augmenté encore par les char- 
mants projets d'avenir, qu'avait fait la reine pen- 
dant le diner pour son cousin Robert et sa sœur 
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Marianne. Théodore s’était laissé entraîner par 
cette conviction d’enfant. 

Frédéric de Lewen le suivait. 

La nuit était presque complète. Le roi se 
dirigea vers Robert, mais celui-ci lui montra 
Marianne, livide et glacée. 

— Vite, le docteur! dit Théodore à son ne- 
veu; et trouvez un prétexte pour empêcher la 
reine de monter ici. 

Frédéric disparut. Le docteur arriva pres- 
que aussitôt, 

Il examina un instant, grave et sombre, ce 
corps glacé et raidi. 

:— Elle est morte! dit-il en s’adressant 
au roi. 

Robert eut un cri de désespoir et tomba à 
genoux. Puis le front caché dans les plis du 
châle qui couvrait Marianne se prit à pleurer. 

— Monsieur, demanda le roi, vous devriez 
savoir quel mal l’a frappée. 

— Votre majesté veut-elle le connattre ? de- 
manda le docteur pâle et grave. 

— Oui, monsieur, je le veux. 

— Cette femme est morte empoisonnée, sire. 

* Un cri terrible fit retourner le roi et le doc- 
teur. Robert releva son visage tout en larmes. 

Renée était là, méconnaissable, livide à son 
tour, l’œil ardent, sans larmes, les narines dila- 
tées, la lèvre tremblante. 
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Elle avait vu passer le docteur; Frédéric n’a- 

vait pu la retenir. 
tes-vous certain, docteur? demanda-t- 
elle. 

Elle ne croyait pas encore que Marianne pôt 
mourir ainsi. | 

L'homme de l’art s’inclina. 

— Mais c’est impossible! tout le monde l’ai- 
malt. Qui donc? 

— Une femme, répondit Robert toujours à 
genoux, une femme qui vous hait, madame, et 
voulait vous frapper, vous! 

— La reine des vagues! s’écria Renée. Elle! 
toujours elle!... Quelle puissance a-t-elle donc, 
que la vôtre ne puisse pas l’atteindre, sire 9 
ajouta-t-elle avec une violente amertume. 

— Ce dernier crime l’a condamnée, madame, 
Elle sera punie, je vous le jure, sur cette morte 
bien-aimée. 

Robert s’était relevé. Frédéric de Lewen qui 
avait suivi Renée, étendit la inain sur le cadavre ; 
elle y rencontra celle du chevalier. 


— Je jure de te venger! dirent-ils en- 


semble. 

— Et moi, ajouta Renée, si je restais seule 
au monde, ou s'ils manquaient, eux, à leur ser- 
ment, c’est moi qui te vengerais, Marianne, je le 
jure aussi. 

Alors seulement, elle prit dans ses bras la 
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tête raidie de sa sœur et la couvrit de baisers 
ardents et de larmes folles. 

Le ciel s'était couvert de nuages noirs, la 
nuit était devenue sombre. Au loin, de l’autre 
côté du golfe, en pleine mer, brillait, comme 
une étoile, un falot perdu dans l’immensité. 

Ce point fixe, qui semblait, comme un œil 
éclatant, regarder le palais, c'était le navire de la 
reine des vagues. 

Elle était sur le pont, elle voyait avec indif- 
férence arriver la tempête, comme elle écoutait 
Marco qui, debout auprès d’elle, lui parlait d’a- 
mour. 

— Là, dit-elle tout à coup, en étendant le 
bras dans la direction d’Ajaccio, là, est le but. 

Marco regarda cette masse noire, qui se dé- 
tachait au fond de l’anse, du reste de l’île. 

— Ajaccio! reprit d’une voix lente et grave 
la reine des vagues. Il y a là un trône, et sur ce 
trône un homme que je hais. Renverse le trône, 
écrase l’homme, Marco, et je serai à toi, s’il me 
reste des jours à vivre. 

— Est-ce vrai? 

— Ai-je jamais menti, Marco ? 

Un éclair prolongé illumina le pont; et l’on 
eût pu voir ces deux visages, l’un joyeux et plein 
d'espérance, l’autre sombre et froid comme le 
marbre noir d’un monument funèbre, près l’un 
de l’autre, seuls, en cette nuit menaçante. 

Seuls, ils ne l’étaient pas. Au-dessus d’eux, 
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il y avait Dieu qu'ils oubliaient ; et à leurs pieds, 
près de l'ouverture du panneau, deux yeux fau- 
ves les regardaient, ardents et farouches. 

Margarita entendait. 

Mais elle ne pouvait voir, la pauvre fille, le 
sourire ironique qui plissait la lèvre de la reine 
des vagues, pendant sa promesse à Marco. 

L'orage grandissait; la manœuvre devenait 
difficile. (C'était l'affaire des matelots. 

Ces trois êtres, différemment passionnés, ne 
ouvaient entendre d’autre tempête que celle de 
ur cœur. 

Cela les faisait grands. 


XV 


Où madame de Pompadour reconnaît Théodore 
. coupable de bigamie et de lèse-faveritisme. 


Lady Forsfield, que nous avons vue arriver 
chez la favorite au moment où Robert la quit- 
tait, causait avec la marquise de la façon la plus 
intime. 

— Et vous dites, demandait celle-ci, dont les 
lèvres pâles et un peu minces disparaissaient en- 
tre ses dents qui les mordaient, que vous avez 
des preuves ? 

— Je les ai, madame. 
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— Elles consistent ? … 

— Dans la correspondance du baron de New- 
koff avec Albéroni, dans quelques lettres adres- 
sées à moi-mème, et dans celles qu'il écrivait à 
divers amis. 

— Où sont ces lettres ? 

— A l'hôtel du Nord, où je suis descendue. 

— Comment vous êtes-vous procuré cette 
correspondance ? 

— J'en ai dérobé une partie au baron de 
Newhoff. 

Madame de Pompadour eut un rapide sourire 
de mépris. 

— Et vous voulez me les vendre ? 

— Qui, madame. 

— Pas plus qu’elles ne valent, au moins ? 

— Vous en jugerez. 

— Vous haïssez donc bien le roi de Corse ? 

Lady Forsfield réfléchit un instant. 

— Je l’ai beaucoup aimé, dit-elle. 

— Qu’était-il donc pour vous ? 

— Mon mari. 

La marquise eut un soubresaut, dans son 
fauteuil. 

— Oui, madame, Théodore de Newkoff, au- 
jourd’hui roi de Corse, est mon mari. J'étais 
dame d’honneur de sa majesté la reine d’Espa- 
gne, lorsque le cardinal nous a mariés. 

— Alors, le mariage qu'il a contracté avec 
Renée de Leschelles …… 
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— Est nul de plein droit. Parmi les papiers 
que je vais vous remettre, vous trouverez mon 
contrat de mariage en Espagne. Pensez-vous que 
le roi veuille bien y jeter les yeux ? 

— Je ne saurais le prévoir. Cela dépendra 
de l'humeur de sa majesté quand :l lira ces let- 
tres, si toutefois il consent à les lire. 

— Je vais les prendre moi-même à lhôtel. 

— Allez. 

Jusque-là, Mme de Pompadour ne voyait dans 
les aventures de Théodore et de lady Forsfield 
qu’un roman qui pourrait amuser pendant quel- 
ques heures son royal amant. Il importait fort 
peu à la marquise que le roi de Corse se fût 
marié en Espagne avant de se marier à Paris; cela lui 
semblait même assez piquant, et si elle ne s’était 
pas donné le plaisir de le dire à lady Forsfield, 
c'est qu’elle voulait tenir ces lettres qui promet- 
taient des révélations de diverse nature. Si cela 
allait faire rire le roi, quelle aubaine! Si cela 
pouvait occuper pendant deux jours le royal en- 
nuyé, quel repos pour l'imagination aux abois de 
la favorite! 

Les lettres ne se firent pas attendre, mais 
lady Forsfield ne revint pas. Elle restait à l’hô- 
tel à la disposition de la marquise. 

Deux heures plus tard, la favorite la faisait 
appeler. C'est ce qu’elle attendait. 

Madame de Pompadour était seule dans un 
petit boudoir, qu'elle appelait son cabinet d’af- 
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faires. Sur un bureau en bois de rose aux in- 
crustations de nacre et d'ivoire, que soutenaient 
des amours dorés, les papiers de l’Espagnole 
étaient réunis en un seul paquet, à l'exception 
d’une lettre pourtant. 

L’épitre était adressée au cardinal Albéroni. 

— Vous connaissez, demanda la marquise, 
tout le contenu de cette lettre ? 

— Oui, madame. 

— Vous ne in’en avez point parlé. 

— Je ne supposais pas que cela en valût la 
peine. Théodore de Newkoff était encore bien 
jeuue quand il a écrit cette lettre, que sa con- 
duite à depuis démentie. 

— Le roi de Corse a dû en effet profiter 
depuis ce jour des leçons du cardinal, dit la mar- 
quise avec ironie. | 

— L'âge et la réflexion ont pu aussi lui faire 
reconnaitre ses erreurs. 

Madame de Pompadour regarda profondément 
l'Espagnole, qui soutint ce regard sans que sa 
physionomie trahit autre chose que l'expression 
de ses paroles. 

-— Lorsque Théodore de Newkoff, reprit la 
marquise, m'injuriait ainsi, vous avez raison, il 
était jeune, il parlait selon sa conscience. Au- 
jourd’hui, c’est la politique qui le conduit, et la 
politique n’a que faire de cette chose génante 
qui faisait parler Théodore de Newkoff à vingt ans. 

Bias, Le roi de Corse. IL]. 6 
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La favorite avait aux lèvres un sourire rail- 
leur et mélancolique à la fois Lady Fors- 
field la regardait avec inquiétude. 

— Est-ce que cette femme serait généreuse ? 
se demandait-elle. : 

Cela n’était pas à craindre. Madame de Pom- 
padour ne se faisait point d'illusion; elle se sa- 
vait bien méprisée des gens de cœur, mais elle 
ne voulait pas le leur entendre dire, et cherchait 
à l'oublier derrière des nuages d’encens. Or, 
ceux qui jetaient ces nuages étaient les bienvenus, 
quels que fussent leurs motifs; et plus ils étaient 
grands, plus la favorite en était flattée: cela les 
rapprochait d'elle. 

Théodore de Newkoff était de ceux-là, La 
reine Marie-Thérèse en était aussi. 

Et ce Théodure de Newkoff, qui courbait sa 
fierté et faisait taire sa conscience devant la 
fortune de la femme, parce qu’il avait besoin de 
la faveur du roi, ne s'était pas contenté de bla- 
mer en lui-même la courtisane, À une époque 
où il n'avait encore d’autre amour que celle du 
beau et du juste, il avait, dans une lettre confi- 
dentielle à l’un de ses maîtres, le cardinal Albé- 
roni, exhalé tout ce que son âme renfermait pour 
la favorite de dédain et de sarcasme. 

Son amour pour Renée l'avait fait depuis 
diplomate, sinon courtisan. 

Certes, madame de Pompadour ne pouvait 
avoir de prétention à l'estime de ceux qui se ser- 
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vaient d'elle, mais elle ne voulait pas qu’ils osas- 
sent le dire. Elle aurait désiré que cette Espa- 
gnole ne fût pas venue, dans sa haine de femme, 
exploiter sa vanité blessée; mais elle ne par- 
donna pas à Théodore de lui en avoir fourni 
l’occasion. | 

De toute cette vieille correspondance qui con- 
damnait souvent la politique de Louis XV, la fa- 
vorke ne vit qu’une lettre: celle qui la raillait, 
Et malgré $a réponse à lady Forsfield, le bout 
de ses petits ongles roses pratiquait dans Île 
papier de légères ouvertures, comme eussent pu 
le faire les griffes d’une chatte énervée. 

— Tout cela, reprit-elle, est fort peu grave 
pour le roi de Corse, et ne saurait fort indispo- 
ser Île roi de France contre lui. Cependant je 
voudrais vous être agréable. Que désirez-vous de 
ces papiers. 

— Elle y tient, pensa l’Espagnole. 

— Je désire vous les offrir, madame, ét non 
vous les vendre. 

Vous n'êtes pas venue d'Angleterre, je sup- 
pose, pour m'offrir cela ? 

Pour rien autre chose, madame. 

— Quels sont présentement vos projets ? 

— Je vais partir pour la Corse. 

— Vous voulez faire valoir vos droits d’é- 
pouse ? 
: — J'y compte. 

— Mais, vous heurter à un roi dans son 
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propre royaume me paraît être une entreprise 
téméraire. 

— Ce roi serait bien peu de chose, madame, 
s’il était réduit à ses propres forces. 

— Nous y voilà, pensa la marquise. 

— Qu’entendez-vous par là ? demanda-t-elle. 

— Le divan lui donne des vaisseaux, les 
compagnies marchandes de l'argent, la Hollande 
des hommes. Si le roi de France refusait son 
appui moral au roi de Corse, on verrait s'évanouir 
‘ tous ces empressements. 

— Et si le roi de France venait à signer le 
traité que lui proposent Gênes et l’empereur, la 
royauté de Théodore serait en danger de mort, 
n'est-il pas vrai? 

— Cela n’est pas douteux. 

— Vous n'êtes donc pas ambitieuse ? 

— Pourquoi cette question, madame ? 

— Si vous êtes sa femme, vous avez des 
droits au trône de Corse. 

—- Vous l'avez dit tout à l’heure, madame, 
je me briserai contre Théodore, tout - puissant 
dans son petit royaume. 

- Mais Louis XV a reconnu le roi de Corse. 

— Le roi de France ne pourra, pour un 
aventurier, méconnaftre les vrais intérêts de 
son royaume, et vous êtes, vous, madame, trop 
Française, trop patriote pour le permettre. 

— Expliquez-vous. 

— C'est pour faire des villes du littoral des 
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entrepôts de commerce, que les compagnies de 
Tunis aident Théodore dans sa lutte contre Ge- 
nes. C’est leur intérêt, mais ce n’est pas celui 
des villes françaises, Marseille et Toulon, qui se- 
ront abandonnées par suite des traités du roi de 
Corse. Que cette fle soit libre, vous la verrez 
avant peu l’entrepôt général du commerce de la 
Méditerranée. 

— La prospérité d’un pays n’entraîne pas la 
ruine d'un autre. La Corse commerçante peut 
donner au contraire aux villes voisines une plus 
grande activité. 

— C'est une chance à courir; et chose dou- 
teuse est jugée mauvaise. Et puis, croyez-moi, 
madame, il y a derrière ce roi de hasard une 
puissance quelconque, pour laquelle il travaille. 
Le jour où la Corse se lassera de son roi, 1l ré- 
siliera ses pouvoirs, comme si c'était une chose 
prévue. Théodore est brave, il a le bras puis- 
sant, l’épée vaillante; mais il n’a point de patrie, 
et quand il a mis au service de la France ce 
besoin d'aventures qui est en lui, il avait déjà 
servi l'Espagne. 

— Êtes-vous toujours décidée à partir pour 
la Corse? demanda subitement madame de Pom- 
padour. 

— Oui, madame, en passant par Gênes. 

—— Allez donc; je donnerai vos raisons au 
rol. Il avisera. | 

Dès que l’Espagnole l’eut quittée, la marquise 
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tomba dans une rèverie prefonde. Elle s'était in- 
téressée aux aventures de Théodore et de sa belle 
Renée de Leschelles; elle avait plaidé leur cause, 
quand l’ambassadeur de Gênes était venu de- 
mander un secours à Louis XV, peuvait-elle prier 
le roi de revenir sur la décision sollicitée par 
elle ? 

Et pourtant, fallait-il pardonner au baron de 
Newkoff qui s'était permis, alors qu’elle n'avait 
pas encore toute sa puissance, de railler ses ef- 
forts pour l'obtenir, et de dénigrer ses charmes ? 
Assurément non. 

Or, quand madame de Pompadour ne par- 
donnait point, elle se vengeait. 


XVI 


Bonheur et angoisses, 


La mort de Marianne avait jeté une ombre 
passagère sur la vie de Renée; mais cette ombre 
tendait à s’effacer chaque jour, et à part quelques 
retours douloureux, la reine reprenait son sourire 
et retrouvait son goût pour le plaisir. 

Théodore, du reste, ne négligeait rien pour 
cela. Il avait profité de la tristesse de la reine 
pour lui faire visiter son royaume, et le change- 
ment avait été favorable à Renée. 
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Robert, qui avait lu dans le cœur ouvert de 
Marianne, restait triste, et quand il voyait la reine 
rire ou danser, ne pouvait s'empêcher de dire: 

— Déjà! 

Les deux mois de congé qu'il avait demandés 
touchsient à leur fin, et rien ne semblait con- 
firmer les craintes de la morte. Frédéric de Le- 
wen était un dévoué, mais respectueux sujet de 
la reine, et la reine des vagues, cette terrible 
ennemie, ne reparaissait point, depuis que les 
pirates avaient été chassés de Capraja. 

Dans chaque ville que traversait la cour, c'é- 
tait une nouvelle réception, des plaisirs et des 
fètes continuelles. A Corte où le roi voulait se 
fixer pendant quelques jours, il fut accueilli aux 
cris enthousiastes d’une population vraiment dé- 
vouée. 

La réception au château rappela à la reine 
celle de son arrivée en Corse; cependant, une 
maison voisine du fort, plus petite, mais non 
moins crénelée, restait silencieuse au milieu du 
bruit et de la joie générale. 

C'était le vieux castel d’Orezza. 

Renée, qui regardait de la terrasse du château 
les feux de la ville, remarqua cette masse sombre 
et demanda ce que c'était. 

Frédéric le lui apprit. 

La joie disparut du visage de la reine, sa lèvre 
devint sèche et son front se plissa. Ce château 
d’Orezza était pour elle le manoir maudit. C’est 
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de là qu'était sortie sa terrible rivale; c'est là 
que vivait l’amour de Frédéric. Renée enveloppa 
d'un regard chargé de haine le château triste et 
désolé, confondant les deux sœurs en une même 
pensée rapide, presque sinistre. 

Mais un gigantesque feu d'artifice, préparé 
dans la cour extérieure du château, envoya en 
ce moment vers le ciel ses longues fusées bril- 
lantes; la reine oublia le château d’Orezza et ses 
habitants. 

Rien ne saurait rendre la rapidité des sen- 
sations de cette jeune femme; elle passait instan- 
tanément du rire aux larmes, de l’amour à la 
haine, de la faiblesse à l’héroïsme avec une faci- 
lité merveilleuse. Tout était spontané chez elle: 
bien et mal. Elle entrafnait par l'élan et non par 
la volonté. On n'eût pu dire qu’elle fût bonne 
ou méchante; à l’occasion elle était l’une ou 
l'autre. 

Ce qui aominait en elle, c’est l'amour du 
plaisir, le désir de plaire, d’être aimée. Incons- 
tante et légère, elle aimait le changement, la 
nouveauté, la surprise; et pourtant ce qu’elle 
voulait, elle l’eût voulu toute sa vie si elle ne 
l’eût obtenu. 

En cherchant à satisfaire toutes ses fantaisies, 
Théodore s’exposait à la rendre insatiable. Ce 
fut la faiblesse de ce grand homme; il aimait Renée 
comme une mère faible aime un enfant malade. 
Il voulait qu'elle ne désirât rien. 
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Se croyait-il donc tout-puissant ? 

Là fut la faute; là aussi sans doute devait 
être le châtiment. 

À peine fut-on arrivé à Corte, que Frédéric 
demanda au roi la permission de le quitter. Il 
avait hâte de voir Vanina. 

— Est-ce que vous ne me présenterez pas 
votre fiancée, monsieur de Lewen ? demanda Renée. 

— Si votre majesté veut bien le permettre, 
ce sera avec joie. 

— Je serai heureuse de vous féliciter. 

Frédéric remercia la reine, et courut au ch4- 
teau d’'Orezza. Vanina eut un instant de joie 
indicible en revoyant son bien-aimé; elle se jeta 
dans ses bras, le visage inondé d’heureuses lar- 
mes. Mais presque aussitôt, elle le repoussa. 

— Ah! mon ami, dit-elle, pourquoi faut-il 
que vous soyez venu en ce moment? N’aurai-je 
donc jamais la joie de vous voir sans craindre 
pour vous? 

— Que craignez-vous donc, Vanina ? 

— Monseigneur d’Aléria est ici depuis trois 
jours. 

— Que vous importe ? 

— Ila le droit, que lui a donné mon père, 
d’entrer au château à toute heure de nuit et de 
jour. S'il vous y rencontre, Frédéric, vous êtes 
perdu! | 

Le jeune homme sourit. 

— Ne vous exagérez pas, Vanina, les dangers 
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dont me menace la présence de l'évêque. Le roi 
est ici avec sa garde, qui est l'élite de l’armée 
corse; l’ennemi n’oserait rien entreprendre pen- 
dant que mous occupons Corte. 

— Ne vous y fiez pas. Les montagnes sont 
pleines de Vito, qui sont des brigands soldés 
par Gênes. Maria est allée hier à Rostino voir 
son mari, qui est revenu de je ne sais quelle ex- 
pédition; elle dit que des bandes se répandent 
dans les campagnes, brûlant et pillant, aux cris 
de: vive la Corse! à bas le roi Théodore! vive 
monseigneur | 

— Nous avons traversé toute la piève, nous 
n'avons rien vu de tout cela. 

— Les bandits ne s’exposent pas en face 
d’une armée. 

— Rien sur notre passage n’indiquait la dé- 
vastation. Votre nourrice exagère toutes ces 
choses, Vanina. 

— Non. Maria m’a donné tous les détails. 
Les Vittol sont conduits par un chef monta- 
gnard d’une férocité sans exemple. Mais :l 
paraît que ce chef lui-même obéit à un pouvoir 
supérieur, à ce monseigneur dont on ne dit pas 
le mom, mais que je soupçonne être monseigneur 
d’Aléria. 

— Vous pourriez avoir raison, Vanina. 

— Je suis bien heureuse de vous voir, Fré- 
déric; mais j'ai peur. Allez-vous-en. Si mon- 
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ssigneur vous rencontrait, vous ne sortiriez pas 
du château. 

— C'est impossible, Vanina, je ne vous ai 
pas vue encore. Et puis, il faut que je vous 
dise ... La reine désire vous voir. 

— Cela vous est-il agréable, Frédéric ? 

— Oui, parce que je veux que la reine vous 
aime, et il est impossible de vous voir sans 
vous aimer, Vanina. 

— Soit. J'irai demain. Mais partez... Ne 
revenez pas ici Je peux sortir, moi; j'irai 
vous trouver. Demain, à deux heures, Frédéric, 
je sortirai d'ici avec Maria Vous m'attendrez ; 
mais n’entrez pas. 

— Votre crainte me gagne, Vanina. J'ai 
peur, mais c'est pour vous. Je voudrais vous 
voir ailleurs que dans ce château, où cet éve- 
que maudit a ses entrées. 

— Je ne puis quitter ma tante de Lecca, 
qui bientôt va mourir peut-être, et n’a que moi 
pour lui fermer les yeux. Mais je n’ai rien à 
craindre, moi, je vous assure. Et puis, s’il 
m'arrivait quelque chose, est-ce que je n'ai pas 
mon signal blanc? Vous viendriez par le chemin 
du ciel, Frédéric, ajouta Vanina avec un sourire 
si doux qu’il faisait mal à voir. Et puis, Domini- 
que connaît aussi ce chemin-là maintenant. 
Prévenez-le; si vous étiez empêché, lui viendrait. 

— Il est donc ici? 

— Qui, dans la montagne. Demandez l’er- 
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mite en allant dans la forèt, de lautre côté 
du Creno: je ne sais pas qui c’est, mais les 
amis de mon frère de lait se réunissent là. 
Vous l’y trouverez aussi. 

— J'irai aujourd’hui même. 

— N'oubliez pas, mon ami, que chaque 
bruyère peut cacher un bandit. 

— Je vous aime trop pour être imprudent, 
Vanina.  Rassurez-vous. Il m'est arrivé de 
France un ami qui m'accompagnera à la re- 
cherche de Dominique. 

— Adieu, Frédéric. 

Et la jeune fille avait si peur de voir arri- 
ver l’évêque, qu’elle poussait doucement son 
ami vers la porte. Frédéric faisait une douce 
résistance. 

Tout à coup Vanina eut un cri étouflé. Au 
moment où Frédéric sortait, monseigneur entrait 
à l’autre extrémité de la cour, quatre moines 
l’accompagnaient. 


— Nous ne pouvons pas reculer, dit la. 


. jeune fille, il vous a vu. 

— Ïl n’oserait pas en plein jour, quand les 
patriotes sont maîtres de la ville. 

— Vous avez raison, dit la jeune fille en 
prenant une résolution soudaine, il n’osera pas 
devant moi. Allons. 

Saisissant le bras de Frédéric, elle marcha 
avec lui et passa devant les moines et devant 
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l’évêque, souriante et ferme. Puis, de façon à 
être entendue : 

— Dites à sa majesté, M. de Lewen, fit-elle, 
que je suis honorée de son invitation et que je 
serai heureuse de m’y rendre. 

Elle ne rentra que lorsque le pont-levis fut 
retombé sur Frédéric. 

L’évèque lui fit aussitôt demander un en- 
tretien. | 


XVII 


Les perplexités de monseigneur d’Aléria, 


Vanina reçut son parent avec une dignité 
froide. 

L’évêèque sourit. 

— Est-ce que vous me boudez toujours ? de- 
manda-t-il. 

— Ne me rappelez pas ce que je cherche à 
oublier, monseigneur. 

— Je n’ai jamais eu l'intention de vous 
blesser, Vanina; votre père et votre sœur par- 
laient de vous comme d’une enfant, j'ai cru 
pouvoir vous traiter de même. 

— Par déférence pour vous, monseigneur ! 
Mais 1l a approuvé ma révolte. 

— Je tâcherai de vous faire oublier cet in- 
cident, Vanina. 
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La jeune fille ne répondit point. 

— Est-ce que ce n’est pas M. de Lewen 
que vous conduisiez tout à l'heure ? 

—- Oui, monseigneur. 

— Votre père sait-il, Vanina, que M. de Le- 
wen entre chez lui ? 

— Supposez-vous, monseigneur, que je veuille 
cacher quelque chose à mon père ? 

— Vais-je encore vous fâcher ? demanda l’é- 
vêque en souriant. | 

— Mais, monscigneur, cette question … 

— Prouve simplement que je ne veux pas 
vous traiter en enfant comme le fait votre fa- 
mille, Vanina. Je vois bien, puisque vous rece- 
vez M. de Lewen, qu’on vous laisse ignorer des 
choses que vous devriez savoir. 

— Si mon père juge à propos de se taire 
avec moi, monselgneur, je respecte sa volonté et 
ne demande pas à savoir ce qu’il ne me dit pas. 

— Ceci est d’une fille sage, Vanina; mais à 


l'heure présente, votre ignorance peut être un . 


danger. 

— Mon père doit le savoir aussi bien que 
vous, monseigneur. 

— Ne parliez-vous pas à M. de Lewen de 
voir la reine de Corse? 

— Je dois être demain présentée à sa ma- 
jesté. J’apprécie cet honneur et crois en être 
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— Décidément, pensait l’évêque, cette petite 
fille ne sait rien. 

Il voulut pourtant s’en assurer davantage. 

— Que diriez-vous, Vanina, si votre sœur et 
votre père étaient ennemis du roi de Corse ? 

— Je crois que cela est, monseigneur. 

Le prélat eut un mouvement de surprise. 

— Oui, je le crois, reprit Vanina; mais le roi 
de Corse délivrera la patrie, et je crois aussi que 
mon père et ma sœur feront taire leur ressenti- 
ment dans l'intérêt de celle-ci. 

— Et si vous vous trompiez, si votre père, 
blessé dans son orgueil par cet homme, s'était 
uni à ceux qui le- combattent ? 

La lèvre de Vanina trembla. De sa paupière 
baissée, 1] sortit à la fois un rayon de colère et 
une larme de douleur. 

Elle le savait bien, la pauvre enfant! mais 
elle ne l’avait pas entendu dire encore. 

— Oseriez-vous l’affirmer, monseigneur ? 

— Que feriez-vous dans ce cas? 

Vanina se leva et eut un geste de reine 
outragée. | Ù 

— Je vous dirais: Sortez, monseigneur. La 
maison de l’homme que vous calomniez ne sau- 
rait être la vôtre, 

L’évèque garda un instant le. silence; 1l se 
demandait s’il devait aller plus loin. 

— Vous tenez à être présentée à la reine? 
demanda-t-il. | 
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— Je l’ai promis, monseigneur. 

— Îl ya là, se dit l’évêque, un peu de cu- 
riosité d'enfant. Qui vous présentera ? 

— M. de Lewen. 

— Ïl viendra vous chercher ici, sans doute ? 

— Non, monseigneur, Maria m’accompagnera 
jusqu’au château. J'ai prié M. de Lewen d’atten- 
dre pour venir ici, le retour de mon père. 

— Voulez-vous me permettre de vous donner 
un conseil, Vanina ? 

— Parlez! monseigneur. 


— Vous étiez fort jeune quand votre père et 


votre sœur ont quitté la maison. La politique a 
des exigences que vous ignorez, elle force à suivre 
des chemins que vous ne connaissez pas. Ne 
les accusez point. 

— Et pourquoi les accuserais-je, monsei- 
gneur? Je n’en ai ni le droit ni la volonté. 

— Alors, s'ils vous donnaient un ordre, vous 
l'exécuteriez ? 

— En douter, monseigneur, c’est supposer 
au duc d’Orezza des projets que l’honneur n’ap- 
prouve pas. Vous avez tort de m'adresser cette 
question. | 

Le prélat se tut un instant. [l était battu 
par cette petite fille naïve mieux que par le 
plus fin diplomate. Il aurait pourtant voulu 
savoir, avant de la quitter, si elle était sin- 
cère, si elle ignorait les actes de son père et 
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de sa sœur, et surtout si l’on pourrait compter 
sur elle dans le cas où son intervention serait 
utile. 

Mais Mme de Lecca fit appeler sa nièce. 

— Pardon, monseigneur, dit Vanina, ma 
pauvre tante ne saurait attendre. 

Monseigneur n’en savait guère plus qu ’avant 
d'interroger l’enfant. Vanina semblait agir avec 
franchise et simplicité; et pourtant il gardait 
un doute, ce doute qui avait pris naissance le 
jour de la disparition de Dominique. 
| — Comment m'éclairer ? se demandait-il. 

Li songea à Maria, la pieuse paysanne qui 
croyait en son évêque comme en Dieu, et l’in- 
terrogea longuement. Mais Maria ne put rien 
lui apprendre, sinon que Vanina était pieuse et 
priait longuement chaque jour pour son père, sa 
sœur et Dominique. 

L'évèque rejoignit ses quatre moines dans la 
salle d'armes où ils s'étaient rendus sans qu’on 
eût besoin de leur montrer le chemin. 

L'un d’eux avait rejeté son capuchon, et l'on 
eût pu voir, plus pâle et plus sombre encore, 
sertant de sa robe brune, la belle tête de Bar- 
bera d’Orezza. 

Monseigneur d’Aléria lui raconta sa conver- 
sation avec Vanina; elle n’en tira aucune consé- 
quente fâcheuse. 

— C'est une enfant gâtée, dit-elle, qu'il ne 
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faut ni contrarier ni blesser. Vous avez eu tort, 
monseigneur, de chercher à lui inspirer un doute ; 
elle doit tout ignorer et nous obéira. 
. — Je le souhaite, dit le prélat. 

— J'en suis sûre, monseigneur. 

Jamais Vanina ne lui avait résisté. 


XVII 
Dépêches et visites. 


Le roi était seul. Il dépouillait lui-même ses 
dépèches dans un cabinet de travail improvisé, 
où personne ne le dérangeait, à moins de nou- 
velles d’une haute importance. 

Les premières lettres parurent le satisfaire. 
‘Mais son front se rembrunit à la lecture de la 
dernière. (Cela pourtant ne dura point. 

— J'aime mieux cela, dit-il, il faut en finir 
avec ces pirates. Ah! ïls se préparent à atta- 
quer ltle Rousse! En vérité? Eh bien! on les 
y recevra. (C’est l’affaire de mon brave Frédé- 
ric... à moins pourtant que la reine des vagues 
ne fasse partie de l’expédition. Ce sera un com- 
bat sans merci, alors, Barbera; la mort de Ma- 
rianne doit être le dernier de tes crimes. 

Cette menace n’était pas vaine dans la bouche 
de Théodore. I] se reprochait chaque jour cette 
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générosité qui avait été cause de la mort d’An- 
dréa, de Marianne et de tant d’autres, et se po- 
sait cette question douloureuse: rendre le bien 
pour le mal, est-ce donc une faiblesse que Dieu 
condamne et punit? 

Bernard vint interrompre ses réflexions. 

— Sire, dit-il, une dame étrangère demande 
à entretenir votre majesté de choses pressées et 
confidentielles. 

Le roi jetait avec indifférence les yeux sur la 
carte de cette femme qui le dérangeait. Mais 
tout à coup, 11 la saisit avec violence, se leva, 
l’écrasa entre ses doigts crispés. 

— Lady Forsfield! s’écria-t-il. Comment est- 
elle ici? 

— Je ne sais pas, sire. Elle dit arriver de 
France. 

— Il faut arrêter cette femme, l’enfermer!.. 

Bernard s’apprêtait déjà à sortir. 

— Mais non, reprit Théodore. Elle vient de 
France, dis-tu ?... Je veux la voir, qu’elle entre. 

Lady Forsfield fut introduite. . Le roi était 
maître de son émotion. 

Elle salua profondément. 

— Que venez-vous faire ici! et que voulez- 
vous? demanda Théodore. 

— Je viens adresser à votre majesté une 
humble requête. | 

— Comment avez-vous quitté l'asile que vous 
avait donné lord Forsfield ? 

7% 
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— Lord Forsfeld est mort, et m’a faite. son 
unique héritière. 

— C'est impossible. 

— J'en apporta les preuves, Il m'a par- 
donné, sire; nous nous sommes réconcilés, grâce 
à l'influence de don José, mon confesgeur, qui 
est, ici avec moi et pour qui je viens, sire, im- 
plorer vatre généragité, 

— Que puis-je pour don Jess? damaada 
Théodore qui. était sur ses gardes, 

-— Vous devez sayoir, sire, que par un. dé- 
gret royal les jésuites ont été chassés. d’Espagne 
il y à trois mois Don José avait fondé près de 
Madrid un couvent dont les moines pauvres pas- 
saient leur vie à prêcher, à secourir les malades, 
à. recueillir les orphelins, Le couvent de don 
José a été frappé comme les autres. Alors, il 
s'est souyean qu'il m'avait tirée de l’abime, que 
je lui devais le pardon de, Dieu et de lord Fors- 
field, et il s’est, adressé à moi en me désignant 
la, Corse comme le lieu où il désirait rétablir: son 
œuvre sain(e. Ja suis riche, sire, j'ai, mis ma 
fortune à la disposition de. don José, Est-ce 
trop pour ce que je lui dois? 

— Non, sans doute, répondit Théodore avee 
un peu d'ironie que ne, voulut point voir l’Es- 
pagnole, 

— Don José peut-il compter sur vous, sire.? 

— Pourquoi don José ne s'est-il pas pré- 
senté lui-même ? 
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“+ Jl m'a dernandé moi aidè, me Va im- 
posé en quelque sorte comme un expiatioh: 
Cette humiliation cornptera devant Diéu sans doute ; 
mais devant vos, sire, puis-je l’espérer ? 

Lady Forsfield se laissa glisser sur ses ge- 
noux, et tendit vers le roi des mains suppliantes. 

Thévdüre était impressionné. Malgré tout uu 
passé criminel qui se levait devant lui son âmé 
généreuse se demandait: 

me Ÿ à-t:il donc des cœufs fermés au re- 
pentir ? 

— Relevez-vous, madame, dit-il, et asseÿëx: 
vous, je vous prie. 

Il ne lui tendit pas la main, mais il ne rail- 
hit plus. 

Laty Fofsfield comprit qu’elle regagnait du 
terrain dans la confiance, sinon dans le cœuf de 
cet homme. 

— Dois-je mé tetirer sans le moindre es- 
poir, siré ? 

== Je verrai don José, mädarhe. 

L’Espagnole allait se lever. 

= Vous venez dé France, je ci inter- 
rogea Théodoteé, 

— Qui, sire. J’ai vu en passant à Paris ma: 
dame de Pompadour qui n’a chargé pour là reiné 
de ses gracieux souveñirs. 

— Vous ne lui avez point parlé de doi 
José ? 
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— Don José ne veut pas des bienfaits de la 
favorite, sire. 

— Il est bien sévère, madame. 

L’intonation railleuse avait reparu. 

— On lui sait d'autant plus de gré d’accep- 
ter du repentir, sire. 

Renée, qui avait ses entrées à tout heure 
chez le roi, souleva une portière sans se faire 
annoncer. 

— Ah! pardon, sire; je vous croyais seul. 

Lady Forsfield se leva et s'inclina profondé- 
ment. 

— Veuillez rester, dit Théodo:e. 

Puis à Renée: 

— Madame arrive de Versailles et a bien 
voulu se charger pour vous des compliments de 
la marquise. 

— Rien ne pouvait me faire plus de plaisir ; 
vous êtes la bienvenue, madame. 

— Sire, demanda l’Espagnole, permettez- 
vous que j'essaie d'intéresser la reine en faveur 
de don José? 

— Qu'est-ce que don José ? demanda Renée. 

— C'est un saint, madame, qui chassé d’Es- 
pagne, persécuté, implore du roi de Corse un 
coin de terre pour rétablir son couvent. 

— Le roi ne lui refusera pas cela, madame, 
si mon aide peut être utile, elle vous est ac- 
quise. 

Lady Forsfield remercia chaleureusement. 
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Théodore n'avait eu d’autre but, en laissant 
cette femme causer avec Renée, que d'examiner à 
loisir sa physionomie. 

À la vue de la reine, l'Espagnole avait eu un 
mouvement involontaire d’admiration; puis de ses 
yeux surpris et émerveillés était sorti, rapide, 
presque insaisissable, un éclair haineux et me- 
uaçant. Ce fut assez pour Théodore. 

Il accompagna à sa sortie lady Forsfield, et 
lui dit sans autre façon: 

— Madame, si vous êtes sincèrement con- 
sertie, vous trouverez en moi tout aide et tout 
secours. Mais si vous recommencez à mentir et 
à me tromper, vous serez pendue pour de bon, 
sans espoir de grâce ni de pitié! 

L’Espagnole se redressa sous la menace, l'œil 
ardent, les dents serrées et grinçantes. 

— Théodore de Newkoff... commença-t-elle. 

Mais toute cette fureur tomba aussi rapide- 
ment qu'elle était venue; sa tête se courba sur 
sa poitrine, elle murmura : 

— Mon Dieu! je me soumets. C’est le châ- 
timent. 

Elle sortit du palais, accablée sous sa dous 
leur, triste comme une âme en peine qui ne peut 
plus retrouver sa voie. Mais sitôt qu'elle fut 
dehors, elle menaça la muraille en murmurant: 

— J'aurai bientôt mon tour. 
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Frédéric rencontra Robert au moment où if 
rentrait au château. Les deux jeunes gens se 
serrèrent la main. Le chevalier avait fait une 
excursion dans les montagnes, et rentrait émer- 
veillé. 

— Vous n’avez rien vu de suspect ? demanda 
Frédéric. | 

— Absolument rien. Je me demande même 
d’où vient votre habitude de sortir toujours armé 
en ce beau pays de Corse. Je n’ai fait de ren- 
contres que de braves paysans, tous pleins de 
bonhomie et de bienveillance, de deux prêtres et 
de cinq ou six moines qui m'ont donné des bé- 
nédictions pour le reste de mes jours. 

— Je suis plus ravi de votre enthousiasme 
que vous ne sauriez le croire. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que je vous emmène tout à l’heure 
au Creno, le plus mystérieux des lacs, à la re- 
cherche du plus mystique des prêtres. 

— Ce sera avec le plus réel plaisir. 

Les jeunes gens trouvèrent en rentrant cha- 
cun leur surprise. Le roi fit demander à Frédé- 
ric un entretien immédiat, et Robert trouva une 
dépêche de France qui lui avait été adressée à 
Ajaccio. 

C'était une lettre de son colonel, le comte de 
Boissieux. 

»Restez en Corse, mon cher chevalier, écri- 
vait le colonel, malgré l'expiration de votre congé. 
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Le vent de Versailles tourne contre les insulaires 
et leur roi, votre noble ami. Vous serez tout 
rendu là-bas pour la bataille, s’il y a lieu.“ 

Robert s’empressa de communiquer la lettre de 
Boissieux à Théodore. 

— Lady Forsfield est passée à Versailles, dit 
le roi en donnant la dépêche à lire à son neveu; 
je reconnais là son œuvre. Cependant puis-je 
croire que le roi de France revienne ainsi sur 
une parole donnée, et que l'influence de la fa- 
vorite aille jusqu’à entacher lhonneur royal? 

— Ah! sire, répondit Robert, la parole de 
Louis XV est une faible garantie. Comment ne 
reviendrait-il pas sur une parole donnée si elle 
lé gène, celui qui revient sur la signature d’un 
traité ? 

— Mais quelle influence peut avoir cette 
étrangère sur la favorite? demanda Frédéric. 

— Pour comprendre cela, messieurs, il faat 
que vous écoutiez un roman. 

Les deux jeunes gens devinrent fort atten- 
tifs. 

— J'avais à peime votre âge, dit Théodore, et. 
je m'étais attaché à la fortune du cardinal Al- 
béroni, qui fut à la fois mon maître et mon 
père. J’avais acquis fort jeune une réputation à 
la cour d’Espagne, où j'étais accueilli avec bien- 
velllance. Il y avait parmi les dames de la reine 
une jeune femme d’une assez grande beauté, Es- 
pognole de naissance et qu’on disait veuve de 
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lord Forsfeld, un Anglais retour de l'Inde, qui 
avait laissé à sa femme une fortune en diamants. 
La reine, qui daignait me distinguer et s'occuper 
de mon avenir, avait une affection toute particu- 
lière pour la belle lady, et témoigna bientôt le 
désir de me voir l’épouser. Je me mariai assez 
légèrement, sans que la jeune veuve m'inspirât 
ai amour, ni éloignement. 

La tranquillité de mon intérieur dura trois 
mois, pendant lesquels ma vie s'écoula paisible. 
Un hasard me fit alors découvrir une intrigue 
amoureuse dont je n’eus pas de preuves assez 
palpables pour ne point pardonner, au moins en 
apparence. 

Ma femme ne se trompa point sur mes sen- 
timents, et conçut un si grand dépit que j'eusse 
pénétré son cœur, qu’elle jeta complétement le 
masque, et se livra aux plus honteux désordres. 
La reine, à cause de moi, supporta longtemps le 
scandale de sa présence; mais cela deviut si in- 
tolérable qu'elle dut la prier de quitter le pa- 
lais. 

C'est alors que je résolus de venir en France. 
Le cardinal m'offrit des recommandations pour la 
favorite, m’engagea à lui faire ma cour, assurant 
que c'était là le meilleur moyen de faire fortune, 
J'ouvris mon âme devant cet homme qui me 
guidait. Je lui répondis que la favorite ne m'’ins- 
pirait que dégoût et éloignement, qu'arriver par 
elle, me semblait une honte, et que s’il n’y avait 
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pas d’autre chemin pour réussir à la cour de 
France, j'étais résolu de rester en arrière. 

Je vous le répète, j'étais jeune comme vous, 
je croyais en mon étoile, en ma force, en l’ave- 
nir; je dédaignais la faveur, comme s’il était 
possible d'arriver sans elle, en ces temps de 
courtisanerie et de dissolution. 

J’allais partir, quand arriva à Madrid, comme 
une tempête, le soi-disant mort, lord Forsfield. 
Vous jugez du bruit et du scandale. Lady Fors- 
field avait été répudiée par son mari à l’âge de 
dix-huit ans, pour cause d’infidélité; puis, arrêtée 
pour vol des diamants de sa belle-mère. (Cela 
promettait. Parvenue à s'échapper des prisons 
de Londres, elle était venue en Espagne avec 
une aventurière qu'elle faisait passer pour la 
mère de lord Forsfield, qu’elle avait dépouillée 
de ses papiers, en même temps que de ses bijoux. 
Jeune, veuve et jolie, elle eut des succès, la reine 
s’en prit, vous savez le reste jusqu’à notre sé- 
paration. 

Lorsque lord Forsfeld apprit la présence de 
sa femme en Espagne, il accourut; elle trouva 
encore le moyen de lui échapper; mais quelque 
temps après, elle eut l’impudence de se présenter 
chez moi. Je pouvais la faire pendre, je me 
contentai de la rendre à son premier mari. Les 
tribunaux cassèrent non mariage, validèrent celui 
de lord Forsfield, qui emmena en Angleterre sa 
moitié et ses diamants. 
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Que devint-elle à partir de ce jour? Je né 
m'en occupai port; rmaïis elle m'avait volé, à tfioi, 
plus que des diamants, une cassette où je retifer- 
mais ma corréspondance intime; autographes et 
copies. 

J'avais à peu près oublié cette femme, quand 
elle s’est présentée chez moi ce matin, sous uh 
prétexte dont je ne crois pas un mot. Voilà le 
secret de la lettre de monsieut de Boissieux, mon 
cher Robert: Lady Forsfield est allée à Versailles, 
et a remis sans doute ma correspondance à ma“ 
dame de Pompadvur. 

— Mais que prétend-elle ? 

— Le sais-je? Toutes les femmes ne décla- 
rent pas une vendetta avec la franchise de Bar- 
bera d’Orezza; mais toutes les femmes se vengent, 
croyez-moi, selon leur tempérament. Me Voilà donc, 
ajouta Théodore en riant, avec trois vengeances 
de femme sur le dos. J'aimerais mieux, je l’a 
voue, les trois armées réunies de France, d’Es- 
pagne et de Gènes. 

— ]Ïl y a un moyen fort simple de vous en 
débarrasser, sire, dit Frédéric. 

— Si tu le connais, parle vite. 

— Envoyez une balle dans le cerveau de 
Barbera qui est un peu détraqué; faites pendre 
lady Forsfield qui ne vaut pas, à ce que je vois, 
le bout de corde dont on se servira pour éela 

= Et l’autre? demanda le roi, remis en 
gaieté par cette plaisanterie. 
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-— Renvoyez-lui ses. Français biea battus, si 
elle a l’audace de nous les dépâcher. 

— En attendant il faut s'assurer de l’état de 
l’'fle Rousse que menacent les pirates. Demain, 
Frédéric, nous partirons ensemble incognito. Et 
puis, quand nous serons de retour à Ajaccio, j'i- 
rai à Versailles, vous laissant, à: vous. deux, mes- 
sieurs, ce que j'ai de cher en ce monde: la Corse 
et la. reine, 


XIX_ 
Le: mouflon de Fabké Dominique. 


Les deux jeunes gens partirent vers deux 
heures, et prirent la route du Creno. Ils avaient 
tous les deux la carabine sur l'épaule au service 
des brigands et du gibier. 

Robert n'avait pas, comme son ami, le pied 
fait aux escarpements de roches, aux crevasses 
glissantes, ni la vue aux précipices béants qui 
donnent le vertige, Frédéric revint plus d’une 
fois en arrière, pour le tirer d’un passage dif- 
ficile, en riant de. sa maladresse ou de son 
éblouissement. 

— Vous, ne regretterez pas votre peine tout 
à. l'heure, lui disait-il. 

En effet, le Creno jeta Robert dans una ex- 
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tase d’admiration, qui ne fit qu’augmenter à me 
sure qu’il avançait dans la montagne. 

Au sommet de l’Ino, il fut saisi d’un enthou- 
siasme que rien ne saurait rendre. Îl avait de 
vant lui un panorama splendide: la piève res- 
plendissait sous le soleil, tandis qu’à ses pieds, 
l’eau, se précipitant des cascades, tombait claire 
et vive dans un bassin, où se jouaient des milliers 
de truites argentées. Au loin, par derrière, les 
grandes forêts jetaient leur ombre impénétrable 
et silencieuse sur toute cette vie qu’elles sem- 
blaient menacer. 

Pendant que Robert admirait, Frédéric regar- 
dait un moine, assis sur le bord d’un rocher, qui 
semblait plongé dans une méditation profonde, 
Soit que le bruit des cascades, empêchât la voix 
des jeunes gens d'arriver jusqu’à lui, soit qu'il 
fût absorbé complétement dans sa pensée, il ne 
leva pas la tête à leur approche. 

Frédéric enjamba quelques pierres, et fut au- 
près du moine méditatif. 

— Mon père, lui demanda-t-il, êtes-vous de 
la montagne ? 

— Non, mon fils Vouliez-vous quelque 
renseignement ? 

— Connaissez-vous l’abbé Dominique ? 

— Je ne suis ici que d’hier, mais j'ai en- 
tendu cent fois déjà bénir ce nom. L’abbé 
Dominique doit être un saint. Mais j'ignore. 
où il a établi sa demeure. 
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— Vous êtes étranger, mon père? 

— J'arrive d'Espagne, avec quelques frères 
persécutés comme moi. 

Les deux jeunes gens n'avaient plus envie 
de s’éloigner. 

— Malheur au pays, dit Robert, qui persé- 
cute les hommes de Dieu. 

— Alors, ajouta Frédéric, vous êtes venu 
en Corse chercher un asile? je crois que vous 
avez été bien inspiré. 

— Dieu vous entende, jeune homme! c’est 
ici que Je voudrais fonder mon monastère; 
cette nature sauvage m'attire. Plus l’on est 
loin des hommes, plus l’on s’approche du 
ciel. 

Le moine reprit sa posture méditative, pour 
indiquer sans doute qu’il ne voulait plus parler. 

— Bon espoir, mon père, et bon courage. 
Si vous comptez sur le roi de Corse vous fai- 
tes bien; c’est le plus grand cœur que je con- 
paisse, 

Le moine regarda les jeunes gens d’un œil 
oblique, qui n’exprimait rien moins que Ja 
sympathie; puis il continua de contempler le 
torrent. 

— C’est le don José de lady Forsfield, dit 
Robert quand ils se furent éloignés. 

— C'est étrange, répondit Frédéric, il me 
semble connaître cette vilaine face blafarde, 
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et ces yeux qui ressemblent à une coupure mal 
faite. Cet homme n'arrive pas d’Espagne. 

— Je ne sais d’où il vient, mais il a une vi- 
laine mine. 

— Lady Forsfield le présente comme un 
saint. 

— Cela ne donne pas l'envie d’aller au para- 
dis. Eh! voyez donc, Frédéric; le moine s’est 
 dédoublé:; ils sont: deux. 

— C'est ma foi vrai. Et l’on dirait qu’ils ont 
l’mtention de nous suivre. Mais le don José 
est resté sur place, et ils sont deux quand 
même. Attendez, je vais leur en donner de la 
çourse. 

Frédéric entraîna Robert, en redescendant 
au Creno. 

Il est difficile de suivre une piste dans ces 
montagnes, où les chemins tournent et sont 
coupés à chaque instant par des obstacles. 
Quand il fut en face du rocher où se trouvait 
le lac noir, Frédéric sauta sur larête de la 
pierre, et tendit la main à Robert quien fit 
autant. De là, ils entrèrent aisément dans la 
grotte. 

Les deux moines les suivaient d’assez près. 
De leur cachette ils les enteadirent s’étonner 
et se demander quelle route ils avaient pu 
prendre. Puis, ils rebroussèrent chemin, re- 
viarent encore, et enfin, remontèrent le sentier 
jusqu’au Creno. 
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* Les’ deux: ‘amis, : qui avaient ‘soiti ‘leur ‘tête 
de Ja crevasse, les virent prit plus” loïn 
sue lé direction: dé l’Ino:” : PS Re 

- Ils ‘remôntèrènt: derrière ‘eux; en Prenant 
un chemin ‘opposé. : 1 a 

Ils commençaient à penser" qu'il ‘serait péut- 
être’. difficile! ‘de “tronver  Doiiniqué ‘s5ns ‘au- 
tres renseignements : 5, Mais Vanina avait dit à 
Frédéric de le cherchér, ‘il âürait plutôt gravi 
le monte Rotondo jusqu au . Sôtiimiet ‘que dé té 
pas obéir à Vaniga: HE 

Robert avait renoncé‘ x V'adiiration : se 
méfichaiént ‘tous les déux ‘idihténant' d'un 
tapidel du côté de H-noiré fürét ‘de ‘pins. L 

Ils 8e" trouvètent,:' Au détour d’un ‘chemin, 
face à'‘face ‘avec - un féuné pate ‘qüi Conduisait 
ut: troupeau ‘ de: dote: chèvrés."": 

Sur lescarpement du rochér! üt'- ‘animal, 
blanc comme neige, aux cornes cercléés; formi- 
dables, serhblait” suivre ‘le trotipéau. ne 
Re Qu'est-te ‘ qûe” “éela ?: “deranqa" Robert 
dPODPANE En EUR SRE ai 

— Oh honsiéut, hè faite pâs de “bruit! Il 
se sauverait, car il est, sauvage; et fuand il 
visite ‘un troupeau}: cle bon Dieu “ét” ‘avec: est 
le moufloü de l'abbé Domitiqué." ni ne 

| “Les jéuries géns se rapprochètetit ‘du': pâte 
ti *L'ibbd Domibique a “dont sa LHétente de 
ce tdote® “hr rrems Noit nue DEA 

Bias, Le roi de Corse. Ill. 8 
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Le chevrier regarda Îles étrangers d’un air 
sournois. 

— Est-ce que je sais? dit-il Ceux qui veu- 
lent du mal à labbé Dominique ne le trou- 
veront pas; c’est inutile d'aller chez lui, le 
mouflon le prévient. 

— Nous ne lui voulons pas de mal, au con- 
traire. | 

— Ça ne me regarde pas. C'est votre 
affaire et la sienne. 

— Ne pourrais-tu au moins nous dire où 
gous trouverons l’ermite ? 

A ce mot, l'enfant s'arrêta, et regarda plus 
attentivement les deux amis. Puis, il haussa 
les épaules et mit un doigt sur sa bouche. 
__— Ah! çà, dit-il à voix basse, vous ne sa- 
vez donc pas qu'il y en a plein la montagne! 

— Quoi donc? 

— Des Vito. 

— Nous n'avons rencontré personne. 

— Moi non plus. Mais si l’on remuait les 
pierres et les bruyères, ça se trouverait comme 
des fourmis. Vous voulez voir l’ermite ? 

— Oui. 

— Fallait donc le dire tout de suite. Venez, 
je vais laisser mes chèvres au plateau, et je 
vous montrerai l’endroit, du tournant, là-haut. 

Un. quart d’heure plus tard, lenfant indi- 
quait aux jeunes gens qu'il précédait, un gros 
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rocher couvert de mousse, entre les arbres, à 
l'entrée d’une forêt, 

— C'est là, dit-il Ah! le mouflon est resté 
près de mes chèvres, ajouta-t-il en se retour- 
nant, 1l n’y aura pas de malheur. 

Les deux amis tournèrent le rocher. C'était 
une grotte naturelle, dont l'ouverture assez 
large servait de porte. Ils appelèrent, on ne 
répondit pas. Ils entrèrent. Il n’y avait per- 
sonne. 

— Ma foi, dit Robert, attendons. Cela nous 
reposera. 

Jls n’attendirent pas longtemps. Un jeune 
prêtre à l'air doux, presque timide, arriva 
bientôt, et regarda les deux étrangers avec 
surprise. 

Les jeunes gens se levèrent. 

— Nous sommes bien ici chez lermite, 
n'est-ce pas, monsieur ? demanda Frédéric. 

Il paraît que c'était à un mot d'ordre. Les 
manières de l'abbé devinrent instantanément pres- 
que familières. 

— Oui, messieurs. Veuillez me dire ce que 
vous désirez. 

— Voir l’abbé Dominique. 

Le prêtre hésitait. 

— Nommez-lui Frédéric de Lewen. 

Il s’éloigna. 

— Peste, dit Frédéric, je crois que l'abbé 


Dominique fait concurrence à mon oncle. Il est 
g% 
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roi.dans cette montagne; il a des gardes, sur 
ma parole, et peut-être une forteresse. 

. Dominique était déjà; auprès de. lui. 

_—— J'ai mieux que cela, dit-ilen souriant, j'ai 
une troupe de jeunés prêtres, dévoués.à la sainte 
cause, prêts à donner leue sang pour la défen- 
dre, croyants sincères, ardents à la prière comme 
au combat. Vous avez vos. troupes régulières 
pour combattre Fennemi au grand jour, j'ai mes 
soldats obscurs qui iront où vous n'irez pas; 
qui. frapperont ceux. que vous. ne. PERS at- 
teindre. | “t 
.. ©es ennemis, quels sont-ils? -” 

.…— Les Viütoli . ie 

_—: C’est donc vrai Je croyais que les vit. 
toli étaient dus à une roue Denon 
montagnarde. one ge : 

‘+ ‘Gênes a ouvert les its dés bisnes et 
des prisons à quinze cents bandits, dont la troupe 
s'est augmentée du ‘ramässis des populations: sur 
leur :passage.:: Tels sont les Vatoh... Quant: à 
leurs chefs, l’un est un montagnard dont :on ne 
sait pas le nom, et ‘que/je n’ai pu réussir à- voir 
encore, l’autre est un moine, l'âme damnée: de 
monseigneur d’Alérra, le pèré Léonäardo. : 

— J'ai entendu parler de :ses_'prédications. 

— C'est pat là qu'il. a tommencé, mais ses 
anathèmes n'ayant pas eu le succès qu il-en at- 
tendait, il se. rejette sur, la ‘conispiratiéh et la 
guerte civile. La-guerre civile, ajoutà Dominique, 
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avec. une expression: douloureuse dans le regard 
et dans l’accent, c'est. une chose impie; ‘elle: di< 
vise les familles, arme le fils contre: le ‘père et 
met la haine au cœur des femmes et des ‘enfants. 
Ah! il faut êtré bien sûr de soutenir 1e droit, 
pour s’y jeter sans. remords. !: ; 

Le prêtre laissa tomber : dans ses mains. sa 
belle. tête ‘'pensive; puis, il la releva en $ecouant 
sa noire chevelure, comme’ pour DFE ses 
dernières. hésitations. :: : 

— On parle aussi, dit-il, d'un autre moine, 
don José … 

} .— Don. José, interrompit Frédéric, nous l’a- 
vons: vu tout à l'heure: mt s RUE 

+ Vous pouvez ‘alors me donner son signa 
lement. Fr 22 ee on 

Les jeunes gens en'-effet l'avaient assez : re 
gardé: pour cela.‘ - -: 

1 <— C'est lui, dit Dominique, Je: né n'étais: e 
trompé. Don José n'est autre que lé père Léo-: 
nardo’ . Pourquoi ce nouveau déguisement : 

— Peut-être pour arriver jusqu’au ‘toi, dit 
Frédéric, qui raconta au PES a demande de 
lady. Forsfield. 1 1: : 

“: — Prévenezele done car ik doit: y avoir -en-: 
cere:l-dessous quelque projet: d'assassinat. - 

— Le roi part demain. HART 
“+ L« Tant'pis.: La piève: aurait hesoit de sa 
présencé et de: ses :troupes.:: ‘" : : :. st 
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— Les troupes resteront, il part incognito 
pour revenir dans quelques jours. 

— Et vous? 

— Je l'accompagne. 

Dominique réfléchit un instant. 

— Le voyage qu’entreprend le roi, demanda- 
t-il, est-il dangereux pour sa personne ? 

—- Noa, s'il n’est pas reconnu. Mais pour- 
quoi cette question ? 

— J'aimerais mieux, pour la sûreté de la 
reine, vous. savoir à Corte pendant l’absence 
du rol. 

—— Je pourrais, dit Robert, accompagner seul 
le roi; je ne suis pas connu, ma présence assu- 
rerait davantage son incognito. De plus, je pren- 
drais avec moi ce petit Tony que j'ai amené de 
France, un enfant dévoué à ma fortune, et ca- 
pable d’enseigner de la ruse à tous les renards 
de Corse. Deux simples voyageurs et un enfant 
n’inspireront nulle défiance. 

— On ignorera à Corte l'absence du roi? de- 
manda Dominique. 

— Sa majesté le désire. 

— C'est préférable en effet. Et maintenant, 
messieurs, vous n'êtes pas venus jusqu'ici, je 
suppose, pour le plaisir de voir l’abbé Domini- 
que ? 

— Quoique ce soit là pour moi un véritable 
bonheur, mon cher abbé, je suis venu, je l'avoue, 
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pour autre chose. C’est Vanina qui m'envoie 
vers vous. 

Dominique pâlit, et n’interrogea point. 

— Vous connaissez le signal de Vanina ? 

— Je le connais. 

— L'évèque d’Aléria est au château d’Orezza 
en ce moment. Malgré la présence du roi à 
Corte, il a fait, je crois, de cette maison voisine 
du palais son quartier général. Or, Vanina est 
à peu près à la merci de cet homme; elle peut 
avoir à lutter ou à fuir. 

— Je veillerai, répondit le prêtre. Mais 
comment monseigneur n'inspire-t-il ni craintes 
ni doutes, en recevant ses complices au château ? 

— Vous le savez, le costume de prêtre est 
un passe-partout ; il ne vient au château que des 
prêtres ou des moines. 

Une espèce de bélement, de cri prolongé et 
plaintif retentit dans la nuit, et les trois jeunes 
gens entendirent au-dessus de leur tête comme 
un roulement de cailloux. 

— (C'est mon ami le mouflon qui nous an- 
nonce un passage quelconque, dit le prêtre en 
souriant à la surprise de ses amis. Ïl passe ses 
nuits et ses jours, quand je suis là, au-dessus de 
cette grotte ; mais comme il est fort sauvage, il 
fuit à l’approche des hommes. J’ai assez l’habi- 
tude de son cri pour reconnaître si les voyageurs 
sont nombreux. Vous l’avez entendu descendre 
rapidement, 1l est déjà dans la forêt, et je suis 
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sûr. que dix hommes ;au ;moins.se dirigent: de 
ce côté. HUCRATE 

— Vous ne craignez. pas une, sur prise dit 

+ d ai des. sentinelles; partout; sil. Yi avait du 
danger, je serais déjà prévenu, 1, .i 

Fur. Vous . devriez ; 1ôtre: ue date, Do- 
minique.. ue. a L 
... Votre oulons m'intéresse fort, dit Ro 
bert:. il à une, certaine. répyation, à 168 eu al 
paraît, : 

— Oui, les braves paysans de. ces nn 
ant, déjà, fait sa. Jégende, : et lui. attribuent toutes 
sortes ,de pouvoirs. - -Heyreusement,, c’ est dans. le 
bien, de sorte. que Sa , vie . n’est pas. en. danger, 
Son histoire, est. rt simple, A 
ne -  Voulezsvous nous la dire? ;. 

— Je revenais un jour. du château, d'Orésza, 
lorsque. je, vis.taut à coup quelques-uns der ces 
animaux . Sortir d’un rocher. et. s'enfuir, eRrayés 
pour je ne sais qualle.cause... TES 

C'était une mère et quatre. petits, . . les re-, 
gardais passer sans. géner . leur. marche ÿ quand 
un des petits. fit un faux..pas. et .s'abattit. La, 
mère. s'était arrêtée Ainsi que . les. autres, Voyant. 
qu’il. ne se. relevait, pas, j'allai au-blessé. Il avait. 
le pied, pris, entre deux pierres qui. s'étaient raPr, 
prochées par ;lai, secousse,; ije. le délivrai: mais il: 
pe, put. suivre ses.frères. Ne, voulant pas, le Jaisser: 
périr, je: l’emportai malgré sa résistance, Je l'at-. 
taçhai. dans la. cabane. .de mes -parents :et .je:eni-. 


Varia 
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gnai son pied qu guérit. .Mes. soins et les câres- 
ses de ma mère ne purent l’apprivoiser ; sans:cela; 
je, l'aurais :offert à, Vanina qui; sachant. Vaventure, 
Don ui. un joli -sallier: bleu. ..Le pauvre 
mouflon :aspirait: Fair. qui. venait de loin:et- pleu+ 
rait sans cesse, ‘Après. huit jours ‘d’esclavage, : je 
lui mis.au eou.son'joli collier -et le laissai partir. 
se ; Pendant, une: semaine, il ne revint pass puis, 
un. soir, que. j'étais. seul: sur. la porte, de: la maison 
et.;que Ja campagne: .était déserte, je’ le :vis:1ac- 
courir de; loin ; il se-roula à:mes pieds; gamhada, 
visita ; la cabane et. le. jardin, puis ; sg: caûcha :au- 
près :.de mo: À partir de: ce. jour, . j'aimai | cet 
animal. comme un..être; bumain,. et, quand je: par- 
tis pour Bastia, voyant, la joie. de:ma mère: et la 
sévérité, de..mon : père en face de la séparation, 
je. crois.que mon mouflon Æut mon ve dur. sa- 
crifice. à _——. RUN "e: 
En : “effet, Dominique, laissa ee une Dre 
ce souvenir; Frédéricet Rabert ne le raillèrent 
point. Ils le compremaient.; . ne 
+ Quand je. fus. obligé de. Men de Bas- 
tia, reprit-il, je: revins.icis.ma mère était au châ-: 
teau d’Orezza, mon père parti on ne savait où: 
avaa, Barbera;. et:de la cabane, il: ne restait que 
des suines, Mais. sur ces:ruines,. étendy sans: mou- 
ventent,. mon pauvre. mouflon: se. mourait, Au: 
bruit: de: mes:, pass. il tourna là.tête vera. moi et. 
eut .une plainte étouffée.. ,. ; +: 
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Il me demandait sans doute de le guérir 
encore. | 

J'eus une grande joie et une grande douleur : 
j'étais cause de la mort du pauvre animal, Je 
l'avais tué, La malheureuse bête avait grandi, 
CaT VOUS avez pu voir qu'il est d’une taille co- 
lossale pour son espèce, et le collier que je lui 
avais mis au cou le serrait À l’étouffer. Je l’eus 
bientôt débarréssé, mais depuis combien de Jours 
Souffrait-il® sa tête. était enflée, ses Jolies jambes 
aussi ; il étsit si faible“ qu’il ne se tenait plus de- 
bout. Enfin, je Le soignät, et il revint à ja vie. | 

Depuis cette époque il me suit Partout; je 
le trouve sur mes pas, sans shvoir où il a passé 
Pour me rejoindre : s'il me voil seul, il accourt, 

procher. Pour- 

; d'UB Coup de ce 

sifflet je le fais venir de l'extrémité des lacs. 

Les montagnards qui n’ont jamais pu \apprivoiser 

un de ces animaux, les plus sauvages qùi existent, 
Ont fait de celui-ci un prodige. 

Tenez, écoutez-le grimper sur le roëher ; le 
Voilà revenu. Les Voyageurs sont loin \main- 
tenant, À 

— Je comprends alors, dit Frédéric, pour- 
quoi ce jeune pâtre semblait content de la con- 
duite que le mouflon faisait à son troupeau, C'est 
lui qui nous à indiqué la demeure de l’ermite, 

-— L’ermite n’existe PaS, mais c'est le mot 
d'ordre et de ralliement. : 
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— Nous l’ignorions, mon cher abbé, et nous 
aurions fort bien pu vous compromettre, en de- . 
mandant l’ermite à vos ennemis. 

— Ils n’auraient pas su ce que cela voulait 
dire. Maintenant, résumons-nous: Vous resterez 
au château pendant l’absence du roi. 

— Et vous veillerez quand même au signal 
de Vania. 

— C’est convenu. Je vous engage, messieurs, 
à ne pas attendre la nuit pour rentrer à Cortes 
quoique les bandits se tiennent cachés depuis 
l’arrivée du roi dans la piève, ils pourraient avoir 
une fantaisie. (Ce silence n’est pas naturel, ils 
méditent quelque chose; soyez sur vos gardes. 

Frédéric, habitué à la Corse et aux aventu- 
res, revenait assez gaiement vers la ville, tandis 
que Robert restait silencieux et rêveur. Cette 
nature, horrible ou grandiose, mais toujours sai- 
sissante, ces bandits invisibles, ces prêtres étran- 
ges, tout cela tourbillonnait dans son esprit comme 
un rêve fantastique dont on voudrait voir la fin 
avant le réveil. | 

La voix de son ami le fit tressaillir. 

— J'ai beau chercher et regarder, disait 
l’insoucieux jeune homme, je ne vois pas trace 
de Vittol. 

Il avait à peine achevé ces mots que Robert 
lui montrait du doigt, entre deux pierres gigan- 
tesques, au bord du chemin, un coin de robe 
brune de moine. 
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-…Au: Crete, .ä$ retrouvèrent don José, assis à 
lai,méme. place. et.plongé dans la même médita- 
tion. Mais, ce fut peut-être une:illusion, 1! leur 
sembla que l'ombre projetée, pan: fe Nropen s’a- 
gitait sur-la montagne: voisine. 5:15 “À 
En passant, près du: chtéan: AOrezra, | Féédé- 
sic jeta..les :yeux!:sur: la façade ; de signal blanc 
n’y était pas. Il fit avec Robert le tour::dé là 
ville, visita. les: postes: dù dehors et'du dedans, 
daubla les: gardes des: bastions, et:rentra- -complé- 
tement rassuré au château royal. et opens 
… Le lendemain Vanina fut présentée à ixsreine, 
qui parut: surprise et fort. idtéresiée. à la:vue ‘de. 
cette frêle et. timide.enfant; dont le courage avait: 
sauvé. d’une. mort. certaisie toute: la famillé: royale. 
Cépendant, l’entrevue: fut: assez: freide:; il :y avait 
eatreices deux: femines.Fune -toute d'amour, ; l'au- 
tre toute .de isensations, une: barrière. qu’elles: ne. 
voyaient -pas, .et contre ‘laquelle. elles se fussent - 
brisées en. n.plant- lune: vers labtret sr de- 
Lewen. si à je à us je vu es 
Le roi sortit le soir et À Sied de le ville avec : 
Robert qui:.devait seul l'accompagner, d'aprèsiles 
coaseils . fort. sages : de l'abbé ‘Dominique. ‘Ils ne 
furent -pas . remanqués . et: trouvèrent ‘Fony qui 
les attendait avec trois chevaux sur la BTARSE 
routé.::l 1: te RP Hi 
ci Vous. RE triste, -Rébent ?: demanda 


le.roi au jeune homme qui ne parlait pas. - 


— Je l’avouerai, sire. Il me semble étrange 
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d’être: aujourd'hui: un de vos meilleurs amis:et de: 
prendre les armes contre: vous: dans ‘quelques: 
Jours pee SE nie RE Ge oies A ni 
=. C'est :là! le sort:des seldats, mon cher ‘ene 
fans : lai. patrie ‘passe. avant: les. hommes. me 
. + Mais ur la: pure fait. une guerre/int 
juste Ÿ AE Ca a Ps RUE. US RO tr oi 

+ Nous: ne : ANT que nous: courber: ‘SOUS 
notre : inpuissance, : et. ka servir.i:. » . ti 17": 

.—+— Qu: D réparet: Robert etriâchér 
d'oublier. . 1: :. HU da" nt 

.4-- On oublie le ansllrour- jun dabiis: son père 
et isa mère, on ‘oublie. la. femme: qu'on; aaimée, 
où n'oublie. pas «la pâtrie,-Robert, “quand; on 
a: commencé à:la servir. : Elle se rappelle à nouë8 
sous toutes les: formes ét :dans tous les devoirs 
Mais, rassurez-vous,: mon enfant, ::n0%]; serons 
adversaires’, nous ne serons pas :enmemis: -. 1", 

Ces deux nobles cœurs se serrèrent-la::maitf 
et ne parlèrent plus. Tous les deux pensaient 
à Renée, laissée à la garde de Frédéric. 

Théodore n’était pas inquiet, malgré les crain- 
tes du jeune prêtre; lg .ville était bien gardée, 
la vigi'ance de son ne FA lui était connue, et il 
avait obtenu..de. la reine la, promesse ;qu’elle, ne 
sortirait pas de Corte’avant: son: retour. 

“Robert se reprochait, un peu tard, de n’avoir 
pab envoyé Frédéric: à! Pile Rousse “plutot: ‘que d'y 
alter Jui-même:; quoiqu'il: n’eûf pas: ‘eu ontarien 
de justifier les appréhensions de Marianne! il-avait 
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comme un vague regret de n'avoir pas obéi à 
cette prière de la mourante. 

Il n’aimait plus Renée depuis la mort de sa 
sœur, où du moins son amour s'était transformé 
en dévouement; les tendresses infinies du cœur 
de Marianne lui avaient montré le vide de celui de 
la reine; il pouvait vivre côte à côte avec Renée 
comme avee une sœur. On eût dit que sa passion 
s'était éteinte, confondue avec l'affection, devenue 
plus vive, qu’il ressentait pour Théodore et Frédéric. 

La grandeur d'âme de ce dernier, son res- 
pect filial pour son oncle, son amour pour Va- 
nina, ne permettaient pas au chevalier la moindre 
supposition fâcheuse. Et les coquetteries de 
Renée, son caprice pour le jeune homme, ne 
pouvaient l’inquiéter ni le troubler. 

Si quelque chose tourmentait son esprit et 
oppressait son cœur, c'était la désobéissance à 
Marianne. 


XX 


Comment un œil de femme rend muette une 
langue d’évêque. 


La reine s’ennuyait. Théodore était parti de- 
puis trois jours, Frédéric paraissait à peine au 
palais: Renée le menaçait, s’il ne venait la dis- 
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traire, de désobéir au roi, et de chercher an de- 
hors les distractions qui manquaient au château, 
Le bruit de l’absence du monarque commençait 
à se répandre, et l’on ne savait par qui avait été 
commise la première indiscrétion, pas plus qu’on 
ne sut qui avait donné à la reine l’idée d’entendre 
la messe à la cathédrale de Corte. 

Il était difficile de s'opposer à ce désir; Renée 
avait promis de ne pas quitter la ville; or, la ca- 
thédrale était dans la ville. Frédéric fut cepen- 
dant contrarié de cette résolution, qu’il apprit 
seulement presque à l'heure du départ. Il essaya 
d’en dissuader la reine. Ce fut en vain. 

— On dit, monsieur de Lewen, que monsei- 
gneur d’Aléria fera le prêche, il m'est agréable 
d'entendre comment cet ennemi acharné parle 
de charité et de miséricorde, 

— C’est bien hardi à monseigneur de prècher 
dans une ville où se trouve le roi 

— D'abord, il sait peut-être déjà que le roi 
n’est pas ici; et puis, pourquoi se gênerait-il ? 
ajouta Renée avec amertume, le roi de Corse lui 
fait grâce à chaque nouveau crime. 

—- Cette générosité devrait toucher son cœur. 

— Ah! monsieur de Lewen, il y a des hom- 
mes comme des animaux que rien ne touche. 
Vous tueriez un tigre; ces d'Orezza sont plus 
féroces encore, pourquoi les épargner ? 

— ÏIl y a parmi eux, dit Frédéric avec tris- 
tesse, une enfant pure et sainte que leur honte 
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doit salir. : Le roi'la lui épargne. Et vous êtes; 
madame, trop grande et trop:'bonne: aussi pour 
ne pas le comprendre. "°°°" ‘: ‘ 
® = Oubliez-vous, s’écria Renée avéé empotteë 
ment, qu'ils “ont tué: ma sœur? : "7" 0 
» 5 Frédéhic:écurba ‘la ‘tête, 7 7, 47 4 
On entendit les ‘ctoches de‘ila 'cathédrale:qui 
appekient les fidèles à: l'offite.” Renée leva’ sur 
le: jeune: honime : ses ‘beaux! yeux, ‘dans lesquels 
ce souvenir ‘avait. aenéi des: larmés. ‘lili 
‘1 Allons ipriér; monsieur dé Lèwen;i dit-ellé/ 
J'ai-besoin de parler à” Dieu. : 07" oise 
Frédéric ne ‘résista ‘plus, : ‘1° "rt ne 

-: Pendant. que Îé carrosse royal emporte Renée 
et Frédéric,: Vanima est en proie à une ihduiétadé 
mortelle: Elle a:<urpris une: fois encorei les’ :seb 
crets de sa famille ; elle sait que le-tonseil d'aller‘ à 
l'église a'été ‘donné perfidement'à la reine, ‘elle sait 
qu’une tentative doit étre faite pout lenléver:” !: 
:" La veille; en spprenant'toutes cés ‘éhobes, elle 
à voulu: prévenir tommèe d'habitude ses” ais” dt 
dehors, hais elle a:trouvé sur son ‘chemin’ sa steuf 
Barbera. La surprisé: l’a ‘suffoquéel : : #15 til 
"-"Autdieu de se ‘jeter’ dans ‘les'-bràë: que lui 
tendait-“Soñ ‘aînée; éHlé s’est retulée, ‘'Blème et 
tremblante, cotnme'; à Tlapproche: d’uñ fantome: 
Barbera a ‘fronté :son'”-noir sourtil ‘d'üne façon 
menaçante, car. elle à eu un ‘douté:"'et ‘depuis 
cette heure, ‘elle:à veillée-avec Vanina après de 
la mdladé,' sans permettre‘ à Yenfant un seul pas 
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hors de la chambre. Quel supplice! avoir le 
cœur déchiré, l'esprit bourrelé par une inquiétude, 
et ne pouvoir agir, ne pouvoir parler, ne pouvoir 
mème pleurer! 

L'enfant n’avait plus que Dieu pour refuge, 
elle pria. Elle lui demanda la vie de la reine; 
elle lui demanda d’inspirer à ses ravisseurs la 
pensée de l’amener au château d’Orezza, et dans 
son âme, elle jura de la sauver, ou de mourir 
avec elle. 

Barbera faisait mentalement le serment con- 
traire. 

La cathédrale était déjà remplie de fidèles, 
l'office commençait lorsque la reine fit son entrée 
dans la vieille basilique. Cette arrivée causa un 
instant de trouble et de bruit, puis tout rentra 
dans le silence, et l’on n'entendit plus que le 
chant des prêtres et des officiants. 

Le souvenir de Marianne, évoqué par Renée 
l'avait rendue triste ; saisie par la majesté du lieu, 
les sons mystérieux de l’orgue, elle se jeta à ge- 
_noux et pria avec ferveur et recueillement. 

L’orgue se tut, les chants cessèrent, l’évêque 
d’Aléria monta dans la chaire, placée en face 
du banc de la reine. 

Un tout autre sentunent remplaça la piété 
dans le cœur de Renée, à la vue de cet homme 
qui avait levé un jour son puignard sur elle. 

Il salua sa souveraine profondément et dit: 


Bias, Le roi de Corse. Ill. 9 
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— Madame! 

Il eut l’imprudence de la regarder. Il ne 
dit pas autre chose. L’œæil de la jeune femme 
attaché sur Imi le fascinait et le troublait en face 
du public étonné. 

Il courba la tête un instant pour prier; quand 
il la releva, ce regard lumineux, rayonnant, ter- 
rible en sa beauté étrange, l’enveloppait toujours 
de sa puissance fatidique et mystérieuse. 

La reine souriait cependant. Elle souriait, 
parce que Frédéric regardait tour à tour elle et 
l'évêque, et qu’elle était heureuse de montrer à 
l’homme qu’elle aimait, son pouvoir sur l’homme 
qu'elle n’aimait pas. 

Monseigneur restait muet. 

Alors on vit un moine monter lentement 
les degrés de la chaire, ouvrir la porte et se garer 
avec respect, pour laisser descendre l'évêque. 

— Monseigneur, dit-il à haute voix, se trouve 
violemment indisposé et a le regret de ne pouvoir 
vous entretenir, mes frères. Je prie Dieu qu’il 
m'inspire, et me donne la force de remplacer 
notre saint prélat, sinon comme talent, du moins 
comme désir et comme foi. 

La situation était sauvée. 

Frédéric reconnut don José. 

Le fougueux Léonardo, car c'était lui, dépassa 
probablement les intentions de l’évêque, et avança 
l'heure du crime. 


IL parla d’abord de la tyrannie du pouvoir, 
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que s’arrogeait parfois un homme sur les autres 
hommes. 

Il mit en parallèle le luxe de la cour et la 
misère du peuple; il maudit les rois qui épuisent 
des trésors, pour les plaisirs de leurs prostituées. 

Renée écouta d’abord, pâle et froide, l'œil 
dédaigneux fixé sur le moine téméraire. Une fois 
seulement, elle s'était penchée vers Frédéric et 
lui avait dit: 

-- Voilà le résultat de la faiblesse du roi. 

Mais à cette dernière injure, elle se leva, dé- 
signa du doigt le prédicateur et dit: 

— Monsieur de Lewen, faites arrêter cet 
homme. 

Un murmure s'éleva de toutes parts; vn n’eût 
pu dire s’il était favorable ou menaçant. 

Frédéric donna des ordres; quatre gardes se 
dirigèrent vers la tribune. 

— C'est cela, s’écria Léonardo d’une voix 
tonnante qui domina le bruit. C’est l’impure de 
Babylone qui envoie les saints au martyre! 

— Sortez, madame, dit tout bas Frédéric; 
sortez par la sacristie. 

Déjà les gardes étaient rassemblés autour du 
banc de la reine, et Frédéric avait tiré son épée. 

Renée se leva, et sortit du banc. 

— Ouvre le chemin, dit le commandant à 
Bernard, qui obéit. 

Mais à part l’encombrement causé par le dé- 

g* 
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sordre, il n’y eut pas de résistance jusqu’à la 
porte de la sacristie. 

Cette porte était fermée. 

Frédéric de Lewen plaça la reine contre un 
pilier ; ses dames d'honneur se rangèrent coura- 
geusement devant elle, et le jeune homme, l'épée 
à la main, attendit les agresseurs. 

Dons l'église, il y avait une véritable lutte, 
le sang coulait, Léonardo, toujours dans la chaire, 
encourageait de la voix et du geste une véritable 
armée de moines, sortis on ne savait d'où. 

Frédéric n’osait quitter la reine pour courir 
au secours de ses gardes. 

Tout à coup un cri terrible, auquel répondi- 
rent vingt autres cris, retentit derrière lui. Il se 
retourna. 

La reine avait disparu. 

Plusieurs dames d’honneur tombèrent en pà- 
moison. | 

Celles qui purent parler affirmèrent qu'elles 
avaient vu le pilier s'ouvrir et se refermer. 


XXI 
La fuite. 


Les deux sœurs étaient assises comme autre- 
fois auprès du lit de la tante de Lecca, mais qu’il 
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y avait loin de ces soins froids et mornes, donnés 
à la paralytique, aux soins tendres et joyeux que 
lui prodiguait un an plus tôt la gentille Vanina. 

La nuit s’était passée sans qu’elles échangeas- 
sent une parole; la malade les regardait tour à 
tour, essayant de surprendre sur leur physionomie 
les secrets qu’on ne lui disait pas. Mais leur 
visage restait muet comme leurs lèvres. Barbera 
était une statue, et Vanina avait peur du regard 
froid de ce marbre. 

Elles tressaillirent toutes les deux quand on 
entendit le piétinement de plusieurs chevaux sur 
le pont-levis, l’une de joie, l’autre de terreur. 

Barbera marcha vers la fenêtre, sa sœur vou- 
ut en faire autant; mais elle se retourna sévère 
et lui montra le lit de la grand’tante; l'enfant, 
accoutumée à l’obéissance, subit le joug encore 
une fois et n’osa aller plus loin. 

Mile d'Orezza eut à peine regardé, que son 
glacial visage s’éclaira d’une façon cruelle. 

— Enfin! exclama-t-elle. 

Vanina devint affreusement pâle. 

Barbera sortit et la laissa libre. Elle n'avait 
donc plus à craindre son indiscrétion. 

La jeune fille courut à la fenêtre à son tour, 
et jeta un cri. 

Un moine descendit de cheval; il avait dans 
les bras une forme humaine enveloppée dans un 
manteau de soldat. Le manteau s'écarta, et Va- 
pina reconnut Ja reine évanouie. 
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Le courage revint à la pauvre enfant avec 
le danger de celle qu’elle avait déjà sauvée. 
Elle retourna auprès de la malade, et lui prit la 
main : 

— Tante, demanda-t-ele, vous m'’entendez ? 

La paralytique ferma les yeux pour dire oui. 

— Et vous voudriez bien savoir ce qui se 
passe. 

Elle obtint la même réponse. 

— Eh bien! pendant l’absence du roi, on a 
attiré la reine dans un guet-apens, et on vient 
de l’amener ici. 

La malade eut un geste d'horreur. 

— C'est l’œuvre de ma sœur et de l’évêque 
d’Aléria Eh bien! ma tante, pour que Dieu 
leur pardonne, je vais essayer de sauver la 
reine. 

Vous m’'approuvez ? 

L’œil vitreux de la vieille tante s’éclaira d’une 
lueur de joie. 

— Et le bon Dieu aussi, n'est-ce pas? 

Même signe. 

— Je vais vous envoyer Maria, vous tâcherez 
. de la retenir; mais si elle vous laisse, vous n’au- 
rez pas peur. : 

La vieille dame essaya de sourire. 

-- Votre approbation me donne beaucoup de 
courage, ma tante. 

Mme de Lecca prit de sa main gauche, la 
seule qui agit encore, la main de sa petite-nièce, 
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€t lattira. Vanina l’embrassa tendrement. Alurs 
elle étendit sur l'enfant cette main où il y avait 
un reste de vie et regarda le ciel. 

Vanina comprit qu'elle voulait la bénir, et 
s’agenouilla. 

Toutes les deux prièrent un iustant, et c'é- 
tait quelque chose de bien touchant que cette 
femme d’un siècle et cette jeune file sortie à 
peine de l'enfance, offrant à Dieu leur sacritice 
pour obtenir le pardon d’une famille coupable. 

Quand Vanina se releva, elle avait au front 
une auréole. Etait-ce celle du triomphe ou celle 
du martyre ? 

Quatre moines étaient entrés à cheval dans la 
cour, où les suivit bientôt monseigneur d'Aléria. 
Celui qui portait la reine, s’inclina devant l’évé- 
que, qui lui montra le chemin. Barbera les iu- 
troduisit elle-même dans la salle d'armes, cette 
pièce choisie pour toutes les choses ténébreuses 
parce qu’elle était la plus retirée et n’avait point 
d’autre issue que la porte d'entrée. 

On déposa Renée sur un lit de repos assez 
* grossier, recouvert de cuir usé; la pièce, outre 
cela, n'avait que des siéges en bois. 

Puis l’évèque congédia le moine. 

Le prélat et la châtelaine avaient alors une 
physionomie assez étrange; ils se regardèrent à 
peu près comme deux bêtes féroces qui vont dé- 
vorer la même proie. 
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Barbera tira son poignard, l’évêque fit un 
mouvement. 

—— Pas avant qu’elle s’éveille, dit Barbera; 
il faut qu’elle sache qui la tue. 

— Laissez-la-moi, dit monseigneur d’Aléria. 

- Jusqu'à quand la voulez - vous,  monsei- 
gneur ? | 

— Jusqu'à ce soir, pria monseigneur. 

Barbera sortit. Elle écouta dans le couloir 
un bruit qui venait à elle. | 

— (C’est la bataille, dit-elle Corte sera à 
nous avant la nuit. 

Elle écouta encore. 

— ÎÏls attaquent le palais. La résistance 
n’est pas préparée; elle ne sera pas longue, je 
l'espère. 

Barbera trouva dans l'office les quatre moines 
qui buvaient. 

— Attendez-moi, leur dit-elle. 

Elle revint avec une bourse pleine d’or. 

— Voilà le prix promis; maintenant, suivez- 
mol, J'aurai encore besoin de vous. 

Ces hommes, qui n'étaient que des Vito, 
cachés comme tant d’autres sous le costume de 
moine, ne se firent pas prier: on les payait roya- 
lement. 

L'évèque d’Aléria était donc resté seul avec 
Renée qui avait ouvert les yeux et cru voir, comme 
dans un rêve, un monstre prêt à la dévorer. 
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Son premier mouvement fut de l’épouvante; le 
second de la surprise. 

— Est-ce que je rêve?... murmura-t-elle. 

Sa voix la fit tressaillir; elle eut un écho 
dans le profond silence qui régnait partout. 

— Non, tu ne rèves pas, dit le prêtre. 

Tu es ici sous ma garde, au pouvoir de 
Barbera d’Orezza qui reviendra ce soir réclamer 
ta vie. Mais si tu le veux, je te sauverai. 

— Tu mens! répondit la reine. 

Une de ses mains était libre. Elle la passa 
rapidement dans ses cheveux, par derrière. L’é- 
vêque surprit un sourire sur sa lèvre; il crut 
à une soumission forcée, et se montra plus doux. 

La reine paraissait fatiguée, mais elle sou- 
rialt toujours. 

Soudain un cri terrible s’échappa des lèvres 
de l’évêque: — Malédiction! 

Il retomba lourdement sur le sol, qui se rou- 
git sous ses convulsions dernières. 

La reine ne souriait plus. Elle s'était rele- 
vée, raide et blême, la bouche entr’ouverte, l'œil 
dilaté, et regardait mourir son ennemi. 

— Tu ne peux sortir du château d'Orezza, 
balbutia-t-1l. Je serai vengé... tu mourras! 

Elle ne l’entendait plus, et quand sa voix se 
fut complétement éteinte, quand son corps eut 
pris l’immobilité du cadavre, la pauvre reine ne 
put quitter sa place ni arracher son regard de 
ce visage livide, contracté, affreux à voir. 
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Elle avait plus peur du mort que du vi- 
vant. 

Cependant Vanina, après avoir envoyé Maria 
près de la malade, avait couru à son oratoire. 
Là elle s’était mise de nouveau à genoux et avait 
jeté, avec cette foi que lui avait donnée son édu- 
cation corse et sa vie solitaire, une ardente 
prière à Dieu. Elle ne se dissimulait pas le 
danger de son entreprise; elle sentait que Bar- 
bera serait sans pitié si sa victime lui échappait, 
et elle cherchait des forces, non pour le sacri- 
fice qu'elle était résolue à faire, mais pour la 
résistance contre cette sœur qui la dominait. 

Quand elle arriva à la porte secrète qui dou- 
nait dans la salle d'armes, la voix de sa sœur 
vint la rassurer. C'est au moment où elle accor- 
dait à monseigneur d’Orezza la vie de & reine 
jusqu’au soir. 

— Jusqu'au soir, se dit la pauvre enfant, 
c'est bien peu, car elle ne pourra se sauver que 
la nuit. 

Mais quand Barbera eut annoncé qu'elle allait 
quitter le château, le courage lui revint. Elle 
pensa qu’on pourrait tenter de jour la dange- 
reuse ascension, si l’œil inquisiteur de la châte- 
laine d’Aléria ne pouvait la surprendre. 

Celle-ci avait à peine fermé la porte sur l'é- 
vèque et la reine, que Vanina s’enfuyait, retour- 
nant auprès de la paralytique pour ne pas ex- 
citer les soupçons de son ainée, 
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Bien lui en prit. Barbera entra chez sa 
tante avant de s'éloigner. 

Il semblait à la jeune fille que les minutes 
comptaient des siècles; elle hâtait de ses désirs 
impatients le départ de sa sœur. 

Enfin, ce moment arriva. Elle alla une der- 
nière fois embrasser la malade, et répondit à sa 
muette question : 

— Je ne sais pas encore comment, mais je 
la sauverai. 

Elle plaça le signal qui devait avertir Frédéric 
ou Dominique, et retourna enfin à la porte de la 
salle d'armes. Le moindre son n’arrivait plus à 
ses oreilles; et pourtant, elle en était sûre, la 
reine était restée là avec monseigneur d’Aléria. 

Elle écouta longtemps. Puis, enfin, fatiguée 
et effrayée de ce silence, elle se décida à parler. 

— Madame, dit-elle à demi-voix. 

Rien ne lui répondit. Elle parla plus haut. 

IN lui sembla qu’un léger mouvement se fai- 
sait dans la pièce. Elle recommença encore. 

— Si vous êtes là, parlez, je vous en prie; 
c'est pour vous sauver. | 

— Qui êtes-vous ? demanda une voix trem- 
blante, et plus basse encore que la sienne. 

— Vanina! 

— Dieu soit loué! Que faut-il faire ? 

— Vous êtes seule ? 

— Oui. 

— Attendez. 
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Vanina chercha en vain un ressort, un bou- 
ton, un indice quelconque pour faire agir le pan- 
peau comme celui de l’oratoire, elle ne trouva 
rien. 

Alors elle dit à la reine de chercher à son 
tour. Cela prit beaucoup de temps, mais enfin, 
Renée trouva un petit renfoncement de la boi- 
serie sur lequel elle appuya, le panneau grinça 
dans ses reinures avec un bruit qui fit tressaillir 
également la prisonnière et son sauveur. 

— Venez, dit Vanina sans regarder dans la 
pièce. 

Renée prit la main que lui tendait la jeune 
fille et se laissa conduire. 

Quand elles furent dans l’oratoire: 

-- Remercions Dieu, dit Vanina. 

— Vous êtes un ange! murmura Renée en 
se laissant tomber, à bout de forces, sur un 
slége. 

— Prenez courage, madame, car nous ne 
sommes pas encore sauvées, et il vous faudra de 
nouvelles forces tout à l’heure. Mais, d’abord, 
savez-vous si monseigneur d’Aléria est encore au 
château ? 

— Monseigneur d’Aléria! répéta Renée avec 
un peu d’égarement. 

— ]l était avec vous, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Et il vous a quittée ? 

— Oui. 
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— Est-ce pour sortir du château ? 

— Oui, oui, dit la reine en prenant le bras 
de la jeune fille. Sauvons-nous. 

— Cela n’est pas possible encore. Vous al- 
lez rester ici. 

— Seule ? 

— Mais oui. Il n’y a rien à craindre. Je 
reviendrai bientôt. 

Renée ne manquait pas de courage; mais le 
regard de l’évêque était devant elle, ce dernier 
regard qui ne s’oublie jamais; et la menace du 
mourant retentissait à son oreille. 

Toutes les femmes ne font pas un cadavre 
avec l'indifférence de Barbera d’Orezza. 

Elle resta pourtant calmée et encouragée par 
la douce et courageuse Vanina. 

Le bruit d’une vive fusillade arrivait de la 
rue. Vanina, inquiète, monta sur la terrasse. Le 
pont-levis du château était baissé et pourtant on 
se battait à quelques pas. La jeune fille redes- 
cendit en toute hâte, traversa la cour et courut 
aux soldats de garde. 

— C'est l’ordre de mademoiselle , fut-il ré- 
pondu à ses questions. 

— Ma sœur ne reviendra pas, dit-elle. Le- 
vez le pont. 

Les soldats hésitaient. 

— Levez le pont, vous dis-je, répéta-t-elle 
de ce ton qui ne permet pas la résistance. (C’est 
l’ordre du roi. | 
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J] lui vint une inspiration pendant que les 
hommes obéissaient. 

— Et maintenant, dit-elle, sous aucun pré- 
texte, il ne sera baissé, pas même pour le duc 
d’'Orezza, mon père. Le roi Théodore est ici, 
vous êtes responsables de ses jours. 

Elle comprenait que si Barbera n’avait pas 
fait relever le pont, c'était pour se ménager une 
rentrée subite. Or, si Barbera rentrait, la reine 
était perdue. Elle voulait sauver la reine. 

Elle courut au jardin, rien ne paraissait. Ni 
Frédéric ni Dominique n'avaient vu son signal. 

Le canon du fort grondait maintenant, et le 
vieux castel d’Orezza tremblait sur sa base. On 
eût dit que les rochers contre lesquels il s’ap- 
puyait allaient s’effondrer et l’engloutir. 

À peine Vanina avait-elle quitté la cour exté- 
rieure que Barbera se représentait à la porte 
avec une cinquantaine d'hommes aux divers cos- 
tumes: prêtres, paysans, soldats. 

La porte leur fut refusée. 

Rien ne saurait rendre la stupeur de made- 
moiselle d'Orezza et de ses amis. 

— Au nom du duc d'Orezza, ouvrez, bais- 
sez le pont! cria une voix bien connue. 


— Au nom du roi Théodore I, il est dé- . 


fendu de livrer le passage du château d’Orezza. 
— Prenez-le de force! hurla Barbera. 
Vanina arrivait près du pont; elle s’avança et 

se trouva devant son aînée. De chaque côté, en 
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face du vide sous leurs pieds, les deux sœurs 
se mesurèrent. 

La petite Vanina semblait avoir grandi; elle 
était superbe dans sa simple robe blanche; son 
front respirait la force, son regard la volonté. 

— Le roi de Corse vous somme de vous re- 
tirer, dit-elle, ou 1l vous considérera comme su- 
jets rebelles. 

— Cette enfant est folle! cria Barbera. Bais- 
sez le pont. 

Mais Vanina était si calme et si forte, toute 
sa personne respirait une volonté si puissante que 
les hommes, à l’intérieur, se courbaient devant elle. 

— Tenez bon, et attendez-moi, dit-elle. 

Pendant qu’au dehors ceux qui ne pouvaient 
entrer se préparaient à l'attaque du château, Va- 
nina courut à l’oratoire dont elle ouvrit la fenêtre. 
O bonheur! l'échelle de corde se balançait dans 
le vide, et bien haut, sur le rocher, on voyait un 
point noir. 

Frédéric ou Dominique s’apprêtait à des- 
cendre. 

— Voilà votre sauveur, madame; écoutez 
bien, dit rapidement la jeune fille. Vous allez 
attendre là, au pied de ce mur, dans le jardin; 
vous laisserez faire l’homme qui se présentera à 
vous, et vous serez sauvée. | 

— Mais cet homme …. 

— Oh! soyez tranquille, il s’appellera l’abbé 
Dominique ou Frédéric de Lewen. 
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Renée eut un cri de joie, et embrassa Va- 
nina. | 
— Maintenant, reprit la jeune fille, quand 
vous serez sur le rocher, vous n’aurez plus rien 
à craindre: vous enverrez tout de suite à mon 
secours celui qui vous aura sauvée. 


FIN DU TOME TROISIÈME. 
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